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A  SON  ALTESSE 

ROYALE 

MONSEIGNEUR 

L'ARCHIDUC 

JOSEPH. 


ONSEIGNEUR , 


Rien  n'égale  le  vif  fenti- 
ment  de  rcjheft  dont  je  fuis 


E    P    I    T    R    E. 

'pénétrée    pour    ceux    que    le 
Ciel  a  fait  naître  dans  votre 
Rang   ;  ce   neji  pas    que  je 
fois  éblouie  du  brillant  éclat 
qui  les  environne  ;  je  ne  fa- 
crifie  point    à    la  fortune  Ù3 
aux    honneurs   dont    ils  font 
les  difpenfateurs  ,   mon  hom- 
mage ejl  fondé  fur  des  motifs 
plus  réels.   Je  refpetfe  en  eux 
Yautorité    Divine     dont    ils 
font  les  dépofitaires    ;  je   les 
confidére  fous  les  rejpeflables 
qualités  de  Pères  3  de   Dé- 
fenfeurs    ?    de    foutiens     des 
Peuples  ;   je  me  crois  comp- 
table  envers    eux   des   fenii- 


E  P  I  T  R   E. 

mens  qu'exigent  ces  Titres  ref- 
pefîables  ,  &  je  facrifierois 
jufqua  la  dernière  goûte  de 
mon  fang  pour  faire  naître 
dans  tous  les  cœurs  les  fen- 
timens  que  je  trouve  dans  le 
mien. 

C'efl  ce  defir  qui  m'a  diâé 
les  réflexions  qui  font  ré- 
pandues dans  l'Ouvrage  que 
fai  eu  Vhonneur  de  prefen- 
r^riVoTRE  Altesse 
Royale  ;  c'ejl  lui  qui 
m'engage  a  reprendre  la 
plume  ,  pour  offrir  aux 
jeunes  Princes  un  Modè- 
le    digne    de     leur    émula- 


E    P    I    T   R    E. 

tion  :  une  feule  chofe  pou- 
voit  rn  arrêter  j  les  vertus 
de  mon  jeune  Héros  paroif 
fent  au  -  deffus  de  [on  âge. 
On  a  peine  a  fe  perfuader 
comme  poffible  un  Héroifme 
tel  que  le  fien  ,  Ù1  je  ne 
vois  quun  moyen  de  le  ren- 
dre vraisemblable.  Permet- 
tez que  je  m'autorife  du  nom 
de  Votre  Altesse 
Royale  ,  en  rapro- 
chant  vos  heureufes  difpo- 
[nions  des  [ennes  ,  elles 
n'auront  rien  qui  étonnent. 
Il  na  rien  fait  quon  ne  doi- 
ve attendre  de  vous  ,   Ù  je 


E    P    I   T    R    E. 

me  flatte  que  votre  régne  re- 
nouvellera les  prodiges  de 
vertu  qu'il  fit  briller  dans 
le  fien.  Plus  heureux  que 
mon  Héros  y  vous  trouverez 
dans  le  fein  de  votre  illuf- 
tre  Famille  ?  ces  Guides  quil 
eut  befoin  de  chercher  chez 
des  Etrangers.  PuiJJiez-vous 
imiter  les  vertus  de  vos  An- 
cêtres :  puijfiez-vous  trouver 
dans  vos  Sujets  cette  fidéli- 
té ,  cet  attachement  ,  ce  ref- 
pefi  qui  naît  toujours  des 
bontés  &  des  vertus  du 
Maître*  Dejliné  à  remplir  le 
premier    Trône    du    monde  : 


E    P    I   T    R    E. 

puiffiez-vous  lui  donner  plus 
d'éclat  que  vous  rCen  rece- 
vrez. Je  fuis  avec  le  plus  pro- 
fond refpeft  , 


MONSEIGNEUR, 

M  Votre  Axtbsse  Royale 


la  très-humble  &  très-obéïfTante 
Servante  le  Prince  de 

BfiAUMONT. 


C1VAN 


CIVAN 

ROY  DE  BUNGO, 


HISTOIRE  JAPONNOISE. 


PREMIERE  PARTIE. 

|  Es  voiles  de  la  nuit  avoient 
h  à  peine  enveiopé  la  Ville 
||  de  Fucheo  ,  capitale  du 
Bungo  ,  lorfqu'on  y  vie 
paroîtreun  nouveau  jour, 
caufé  par  un  nombre  infini  de  flam- 
beaux dont  toutes  les  maifons  étoienc 
ornées.  On  entendoit  de  tous  côtés 
retentir  le  bruit  des  inftrumens  >•  les 
1.  Partie.  A 
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rues  étoîent  pleines  de  tables  chargées 
de  vins  5c  de  viandes  qu'on  diftribuoit 
aux  Paffans  ;  tout  retentiiTbit  de  cris 
d'aliégreiTe  pour  la  naiflànce  d'un  hé- 
ritier que  les  Dieux  avoient  accordé 
aux  vœux  du  Roi  Origendoo  ,  lorf- 
qu'un  des  habitans  de  Fucheo  ,  qui 
faifoit  profefîïon de  fagefle ,  s'ad  reliant 
à  un  de  Tes  amis  nommé  Afor  ,  lui 
dit  :  Que  les  hommes  font  aveugles  , 
&  qu'ils  fçavent  peu  fe  ré'oiïir  ou  s'af- 
fliger à  propos  !  Ce  Prince  dont  ils  cé- 
lèbrent la  naiflance  ,  avec  les  plus  vifs 
tranfports  de  joye  ,  deviendra  peut- 
être  un  tyran  ;  ce  qu'ils  peuvent  en  ef-  . 
pérer  de  mieux  ,  c'eft  d'avoir  en  lui  un 
maître  ,  qui  les  croyant  faits  pour  lui, 
ne  craindra  pas  de  facrifier  leur  repos  , 
leurs  biens  &  leur  vie  même  ,  pour 
iàtis faire  fes  caprices  ou  (es  paffions. 
Afarès ,  lui  répondit  Afor  ,  ce  que  tu 
apelle  aveuglement  dans  les  hommes , 
«il  une  fage  difpofition  de  la  provi- 
dence des  Dieux.  Le  bien  de  la  focié- 
té  demandoit  que  quelques  hommes 
élevés  au-defTus  des  autres  e#fieni  ea 


RoYDEBtrifGO.  i 

Enaîn  le  pouvoir  fou verain  pour  main- 
tenir l'ordre  :  quelque  néceflaire ,  qucl- 
qu'avantageux  même  que  fût  ce  joug , 
il  devoit  paroître  odieux  à  des  hom- 
mes nés  libres  &  égaux  :  il  écoic  donc 
abfolument  néceiïaire  que  les  Dieux 
couvrirent  les  yeux  de  la  multitude 
d'un  voile  épaix  ,  &  ne  lui  permirent 
pas  d'envifager  les  Rois  comme  des 
hommes  ordinaires  :deftinés  à  devenir 
les  Pères  des  Peuples  ,  il  faloit  mettre 
dans  le  cœur  de  ces  Peuples  les  fenti- 
mens  de  refpeâ:  &  d'attachement ,  qui 
peuvent  feuls  adoucir  la  nécefîité  d'être 
fournis.  A  peine  les  Rois  parviennent- 
ils  au  Trône,  qu'ils  deviennent  pour 
nous  des  Dieux  vifibles  ;  &  s'ils  ont 
feulement  les  vertus  communes  ,  no- 
tre amour  pour  eux  n'a  point  de  bor- 
nes. Que  feroit-ce  s'ils  aidoient  au  pref- 
tige  qui  agit  fur  nous  en  leur  faveur  9 
en  acquérant  les  qualités  que  nos  fen- 
timens  à  leur  égard  fupofent  &  exi- 
gent? Mais  par  une  fatalité  qu'on  ne 
peut  afTez  déplorer,  le  Trône  voit  peu 
de  ces  vertus  éclatantes ,  aufquelles  i! 

A: 
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doit  fon  origine  ;  &  comme  tu  l'as  fort 
bien  remarqué  ,  un  feul  chargé  par 
le*  Dieux  du  bonheur  de  tout  un  Peu- 
ple ,  croit  que  ce  Peuple  n'efl  deftiné 
qu'à  faire  le  fien  ,  du  moins  agit -il 
comme  s'il  en  étoit  perfuadé.  Faut-il 
s'en  étonner  ,  répliqua  Afarès  ;  il  n'efl 
point  de  naturel  ,  quelque  heureux 
qu'on  le  fupofe  ,  qui  puiffe  l'emporter 
abfolumentfur  les  dangers  du  Trône; 
&  tel  qui  y  pofïéde  des  qualités  donc 
on  ne  tiendroit  aucun  compte  dans 
un  particulier  ,  a  dû ,  pour  les  con- 
ferver  ,  faire  les  plus  grands  efforts, 
puifque  la  flaterie ,  les  mauvais  exem- 
ples ,  &  fur.tout  la  mauvaife  éduca- 
tion ,  confpirent  enfembleàles  détrui- 
re en  lui.  C'eft  fur-tout  à  cette  dernière 
qu'il  faut  attribuer  tous  les  défauts  des 
Princes  ;  j'en  ai  vu  la  trifte  expérience  : 
l'ai  eu  l'honneur  de  paffer  ma  première 
jeuneffe  auprès  d'Origendoo  ;  &  je 
puis  certifier  qu'il  eft  peu  d'hommes 
qui  réunifient  en  eux  des  difpofitions 
auiïi  heureufes  que  ce  Prince.  Mon 
Père  qui  fut  chargé  de  fon  éducation  p 
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ne  négligea  rien  pour  les  faire  valoir  , 
&  trouva  d'abord  dans  fon  Difciple 
une  docilité  qui  ne  lui  laifïbic  rien  à  de- 
fîrer  :  mais  on  lia  les  mains  au  Gou- 
verneur, &  l'on  empoifonnal'efpritdu 
Pupile  par  la  flatterie.  Bien-tôt  le 
jeune  Prince  regarda  mon  Père  com- 
me un  cenfeur  incommode  &  bizarre , 
qui  lui  fupofoit  des  défauts,  pour  avoir 
le  plaifir  de  l'en  reprendre.  Un  tas  de 
jeunes  gens  qui  afpiroient  àla fortune , 
gagnèrent  (es  bonnes  grâces  àla  faveur 
de  Tes  pallions  qu'ils  flattoient  impu- 
nément :  on  nomma  fon  orgueil,  une 
noble  fierté  qui  convenoit  à  fon  rang  ; 
fa  prodigalité  fut  nommée  magnifi- 
cence ,  libéralité  ;  fa  dureté  &  Ion  en- 
têtement, fermeté.  On  lui  fit  entendre 
que  les  Rois  deftinés  par  les  Dieux  à 
gouverner  les  hommes ,  recevoienten 
naiflànt  des  lumières  infufes  ,  qui  les 
afTranehiiïbient  de  la  néceffité  d'une 
étude  pénible  :  en  un  mot  ,  fi  on  ne 
parvint  pas  à  détruire  abfolument  fes 
bonnes  qualités  ,  on  trouva- le  moyen 
de  les  faire  fervir  aux  pallions  des  au- 

A3 
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très  :  deux  hommes  corrompus  s'em- 
parèrent de  fa  confiance  ,  &depuîs 
qu'il  occupe  le  Trône ,  ils  gouvernent 
•iefpotiquement  fous  fon  nom  ,  & 
commettent  les  plus  grandes  injufli- 
ces  Ce  Prince  entrevoit  l'abus  qu'ils 
font  de  fon  autorité  ;  mais  ces  tyrans 
l'ont  tellement  fubjugué,  qu'il  n'ofefe- 
couer  le  joug  :  d'ailleurs  ces  deux  hom- 
mes fe  font  rendus  nécefTaires.  Ori- 
gendoo  aime  les  plaifirs  &  craint  lt 
travail  ;  il  lent  tout  le  poids  d'une  Cou- 
ronne pour  celui  qui  veut  la  porter  di- 
gnement ,  &  fe  félicite  d'avoir  trouvé 
le  moyen  de  fe  débarrafTer  fur  fes  Fa- 
voris des  foins  pénibles  du  Gouverne- 
ment ,  pour  goûter  tout  à  fon  aife  ce 
qu'on  lui  nomme  les  douceurs  de  la 
fbuveraine  Puiffance.  Mon  Père  qui 
avoir  pour  fon  Elève  l'attachement  le 
plus  refpe&ueux  &  le  plus  tendre  ,  n'a 
pu  foutenir  l'idée  des  malheurs  qu'il 
prévoyoitpour  Origendoo  ;  fon  cœur 
s'eft  flétri  de  douleur  de  ne  pouvoir  ga- 
rantir ce  Prince  du  poifon  qu'on  lui 
faifoit  avaler  à  longs  traits ,  &  fa  more 
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a  fervi  aux  deffeins  pernicieux  de  ceux 
qui  craignaient  un  Maître  éclairé  & 
vertueux  :  débarraffés  d'un  homme 
dont  ils  redoutoient  le  zèle  ,  ils  ont 
achevé  de  plonger  le  Prince  dans  la 
molleife  ,  &  ont  tellement  abattu  fon 
courage ,  qu'il  s'efi  vu  enlever  tranqui- 
lement  plu fieurs  belle*  Provinces  ,fans 
effayer  de  borner  la  puifïànce  de  Tes 
voifîns  qui  le  méprifent ,  &  qui  n'at- 
tendent qu'une  occafion  favorable  , 
pour  achever  de  partager  les  dépouil- 
les. 

Tes  réflexions  me  font  naître  une 
idée  ,  reprit  Afor.  Ne  feroit-ce  pas 
rendre  un  fervice  eflentiel  au  Bungo 
d'arracher  fon  Maître  futur  à  l'éduca- 
tion pernicieufe  qu'on  lui  defiine  ,  ôc 
de  prémunir  fon  ame  contre  les  dan- 
gers du  Trône  ?  Sans  doute ,  répon- 
dit Afarès;  mais  le  moyen  d'y  réuffir  ? 
Le  Roi  nourri  comme  fon  Fils  va 
l'être  ,  pourra-t'il  concevoir  qu'il  y  ait 
quelquechofe  de  plus  avantageux  à  fai- 
te pour  cet  enfant ,  que  ce  qu'on  a  fait 
pour  lui-même  ?  &  quand  fes  lumières 

A  4 
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naturelles  lui  découvriroient  la  néceffi- 
té  de  lui  faire  donner  une  éducation 
différente  de  celle  qu'il  a  reçue ,  Tes 
Minières  ne  s'opoferoient-ils  pas  à  fes 
deffeinsr'  Ils  ont  un  intérêt  trop  puif- 
fant  à  perpétuer  les  Princes  foibles  , 
pour  fouffrir  qu'on  leur  élève  un  Maî- 
tre ;  ils  veulent  un  Efclave ,  &  pren- 
dront de  bonnes  mefures  .pour  détrui- 
re toute  femence  de  vertu  dans  le  cœur 
de  celui  qui  vient  de  naître. 

Ce  n'eft  pas  du  côté  d'Origendoo 
quej'efpére  trouver  les  moyens  d'exé- 
cuter ce  quejemepropofe,  dit  Afor, 
mais  je  ne  puis  à  ce  moment  m'expli- 
quer  d'une  façon  plus  claire  ;  adieu ,  je 
vais  faire  mes  effons  pour  procurer  au 
Bungoun  Maître  digne  de  l'être. 

Aibr  de  retour  chez  lui ,  communi  ♦ 
qua  fes  idées  à  une  Etrangère  qui  y 
demeuroit  depuis  deux  ans  ;  mais 
avant  d'inftruire  le  Lecteur  de  ce  qu'il 
conclut  avec  cette  femme  ,  il  faut  lui 
aprendre  par  quel  hazard  elle  fe  trou- 
voit  alors  dans  une  Région  abfolument 
inconnue  aux  Européens. 
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Dulica  (  c'étoit  le  nom  de  cette  fem- 
me) étoit  fille  d'un  Marchand  Portu- 
gais &  d'une  Françoife  :  un  de  fes  On- 
cles maternels  l'obtint  de  fes  Parens , 
&  fe  chargea  de  fon  éducation.  Cet 
homme  avoit  employé  toute  fa  vie  à 
l'étude  de  la  nature  qui  n'avoit  plus  de 
voiles  pour  lui  ,  6c  trouvant  dans  fa 
Nièce  les  plus  heureufes  difpofitions  , 
il  l'initia  de  bonne  heure  dans  les  myf- 
téres  de  la  Philofophie.  Les  tranfmu- 
tations  des  Métaux  ,  que  le  commun 
des  hommes  regarde  comme  une  chi- 
mère ,  furent  les  premiers  eflais  de 
Dulica  ,  6c  bien-tôt  elle  acquit  des 
connoifiànces  qui  fembloîent  l'élever 
au-deffus  de  la  condition  de  pure  créa- 
ture ;  mais  quelques  étendues  que  fuf- 
fent  ks  lumières,  elles  croient  infé- 
rieures à  fes  vertus  :  pleine  de  mépris 
pour  les  richelfes  dont  elle  poftédoitla 
fource  ,  elle  n'employa  qu'au  foulage- 
mentdesmiférabiesles  treforsimmen- 
fés  que  fon  Oncle  lui  avoit  laillès  en 
mourant.  Dulica  dans  la  diftribution 
de  fes  richefles  confuka  moins  la  pru- 
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dence  que  fon  penchant,  Tes  grandes 
libéralités  firent  naître  d&s  foupçons  ; 
on  examina  fa  conduite  ,  &  on  réfo- 
lut  de  l'affurer  de  fa  perfonne.  Ellefue 
inftruite  à  tems  de  ce  qui  fe  tramoic 
contr'elle  ,  6c  ce  fut  par  le  moyen  d'un 
Portugais  de  Tes  parens  qui  fe  difpo- 
foit  à  pafîèr  dans  les  Indes  ;  il  fe  nom- 
moit  Mendès  Pinto  ,  &£  Dulica  crut 
ne  pouvoir  échaper  au  péril  ,  qu'en 
s'embarquant  fur  fon  bord.  Pour  le 
faire  avec  plus  de  fureté  ,  elle  déguifa 
fon  fexe  ,  &  abandonnant  les  biens 
confidérables  qu'elle  avoit  en  Portu- 
gal ,  elle  ne  fe  chargea  que  d'un  cof- 
fre plein  de  pierres  précieufes  ,  qui 
avoit  apartenu  à  fon  Oncle.  Elle  prit 
le  nom  de  Zeimoto  ;  &  Pinto  dans  fes 
Mémoires  n'en  parlant  que  fous  ce 
nom  ,  nous  ne  lui  en  donnerons  point 
d'autre  tout  le  tems  qu'elle  reliera  au 
Japon. 

Pinto  6c  fa  Coufine  après  avoir  par- 
couru les  Indes,  s'embarquèrent  pour 
retourner  en  Europe  ,  6c  furent  jettes 
par  la  tempête  à  Macao  #  Port  de  la 
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Chine  où  ils  furent  obligés  de  féjourner 
fix  mois.  Ils  cherchoienc  une  occafion 
pour  retourner  aux  Indes  ,  lorfqu'un 
Corfaire  Chinois ,  qui  faifok  fa  courle 
dans  ces  Mers  ,  arriva  dans  ce  Porc , 
&  leur  offrit  de  les  recevoir  dans  Ton 
VaiflTeau  ,  qui  étoit  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle Joncs  au  Japon  &  à  la  Chine. 

Cet  homme  leur  avoit  donné  paro- 
le de  les  conduire  aux  Ifles  Lefquios, 
qui  étoient  fort  connues  des  Portu- 
gais ,  mais  les  vents  contraires  ne  lui 
permirent  pas  d'y  aborder  ;  &  après 
qu'ils  eurent  long-tems  battu  la  mer , 
la  nécefîité  de  fe  radouber  ,  de  faire 
de  l'eau  &  du  bois ,  l'obligea  de  tour- 
ner vers  une  des  Ifles  du  Japon  nom- 
mée Fanuxima. 

Dès  qu'on  y  eût  découvert  le  Jonc 
Chinois ,  on  envoya  deux  barques  pour 
fçavoir  qui  il  étoit  6c  ce  qu'il  deman- 
doit.  11  répondit  qu'il  venoif  de  la  Chi- 
li e  ,  que  fon  Vaiflèau  étoit  chargé  de 
Marchandiies  ,  &  que  fondeflèin  étoit 
de  trafiquer ,  s'il  pouvoit  en  obcenir  la 
permiflion.  On  lui  dit  qu'il  faloit  payer 

A  6 
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certains  droits  ,  &  comme  il  s'y  ac- 
corda,  on  lui  permit  d'entrer  dans  le 
port.  Le  Chinois  y  eût  à  peine  jet- 
té  les  ancres ,  qu'un  grand  nombre  de 
Barques  l'environnèrent  ,  &  offrirent 
à  l'Equipage  toutes  fortes  de  rafraî- 
chiffemens  ,  qu'on  prit  en  les  payant. 
Deux  heures  après  Nautaquim  ,  Sei- 
gneur du  lieu  ,  parut  avec  une  fuite  de 
Gentilhommes ,  6c  une  Femme  Chi- 
noifequi  devoitlui  fervir  d'interprète  : 
il  parut  furpris  à  la  vue  des  deux  Eu- 
ropéens ,  &  il  fit  demander  au  Cor- 
faire  qui  ils  étoient  ,  &  à  quel  def- 
fein  il  les  avoit  conduits  au  Japon. 
Celui-ci  répondit  qu'il  les  avoit  trou- 
vés à  Macao  ,  où  ils  cherchoient  une 
occafion  de  retourner  aux  Indes  ,  & 
que  fuivant  l'ufage  où  il  étoit  de 
foulager  autant  qu'il  le  pouvoit  ceux 
qui  étoient  dans  la  peine  ,  il  leur  avoic 
donné  pailàge  fur  fon  bord  ,  dans  i'ef- 
pérance  que  les  Dieux  lui  procure- 
roient  du  fecours  en  pareil  cas.  Cedif- 
cours  railura  le  Seigneur  Japonnois 
que  la  vue"  des  Lsrangers  avoic  rendu 
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rêveur  :  il  paflà  fur  le  Jonc  qu'il  vifita 
foigneufemenc  ,  &  fit  enfuite  mille 
questions  aux  Etrangers.  Il  fut  con- 
tent de  leurs  réponfes ,  &  les  fit  loger 
commodément:  le  lendemain  il  leur 
envoya  un  prefent  de  fruits ,  &  les  in- 
vita à  venir  chez  lui.  Il  ne  pouvoit  fe 
laflèr  de  les  regarder  ,  de  les  interro- 
ger ,  &  voulant  leur  donner  une  mar- 
que de  confidération  qu'on  n'accorde 
au  Japon  qu'à  ceux  qu'on  eflime  beau- 
coup ,  il  adopta  publiquement  Zei- 
moto  pour  fon  parent  ,  &  il  fut  regar- 
dé dès  ce  moment  comme  étant  de  la 
Famille  du  Souverain. 

Il  y  avoit  déjà  trente  jours  que  nos 
Portugais  étoient  au  Japon  ;  &  le  Cor* 
faire  lé  préparoit  à  fe  remettre  en  mer , 
lorfque  Nautaquim  reçut  une  Lettre 
d'Origendoo  fon  Beau-frere  ,  qui  étoit 
Roi  de  Bungo.  Ce  Prince  à  la  Heur  de 
fon  âge  étoic  accablé  d'infirmités ,  (ans 
pouvoir  trouver  de  foulagement  à 
ion  mal  qui  avoit  réfiftéà  tous  les  re- 
mèdes connus^  Comme  les  Médecins 
japonnois  répondent  fur  kur  yie  de 
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celle  de  leurs  malades ,  s'ils  s'écartent 
des  méthodes  uficées  9  il  ne  s'entrou- 
Voit  point  d'aflez  hardis  pour  tenter  la 
guérifon  du  Roi  qui  couroic  rifque 
de  fuccomber  fous  le  poids  de  Tes  dou- 
leurs. Ce  Prince  ayant  entendu  par- 
ler des  deux  Etrangers  qui  étoient  à 
la  Cour  de  fon  Beau-frere  ,  efpéra  que 
peut-être  ils  pourroient  *lui  procurer 
quelque  fculagement  :  il  écrivit  donc 
à  Nautaquim  de  la  manière  la  plus 
prenante  ,  pour  le  prier  d'engager  ces 
Etrangers  à  venir  àfaCour ,  s'ofTranc 
de  dédommager  le  Corfaire  Chinois 
du  préjudice  que  ce  retardement 
pourroit  aporter  à  fes  affaires.  Nau- 
taquim conjura  les  Portugais  de  fa- 
tisfaire  le  delir  du  Roi  de  Bungo ,  & 
ceux  ci  crurent  devoir  reconnoître  par 
cette  complailance  ,  les  manières  gra- 
cieufes  qu'il  avoit  eues  à  leur  égard. 
Ils  furent  reçus  avec  tout  le  reipecl 
qu'on  auroit  eu  pour  l'Empereur  du 
Japon  -,  &le  Roi  que  fa  maladie  rete- 
rioit  au  lie  ,  envoya  au-devanc  d'eux 
toute   la  Famille  Royale.  Ls  feint 
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Zeimoto  n'eût  pas  plutôt  envifagé  le 
Prince  &  examiné  fon  mal ,  qu'il  con- 
nut qu'il  étoit  tourmenté  delà  gout- 
te ,  trifle  fruit  des  débauches  danslet 
quelles  il  s'étoit  plongé.  Il  fit  dire  au 
Prince  qu'il  ne  pouvoit  lui  procurer 
une  guérifon  totale  ,  fans  l'exoofer  à 
une  maladie  plus  dangereufe  que  cel- 
le qu'il  avoit  alors  ,  &  même  fans  rif- 
quer  fa  vie  ;  mais  qu'il  adouciroit  {es 
douleurs ,  &  lui  preferiroit  un  régime 
qui  peut-être  par  la  fuite  le  guériroic 
radicalement  &  fans  danger,  Ilordon% 
na  fur  le  champ  quelques  cataplafmes 
qui  procurèrent  au  Roi  un  fommeil 
tranquile  ;  &  lui  ayant  interdi  les  ali- 
mens  qui  excitoientfes  douleurs ,  il  le 
mit  fur  pied  en  peu  de  jours.  Origen* 
doo  étoit  aimé;  on  fçavoit  que  ce  Prin- 
ce n'étoit  coupable  que   des  fautes 
que  lui  faifoient  commettre  Tes  Fa- 
voris; toute  la  Ville  s'empretfà  donc  à 
témoigner  fa  joye  &  fa  reconnoiflance 
aux  Etrangers  >  &  lesCourtifans,  pour 
plaire  au  Maître  ,  élevoient  leurs  ta- 
lens  jufqu'aux  Cieux  ;  quoique  la  plus 
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grande  partie  fouhaitât  leur  départ  ; 
mais  parmi  eux  il  fe  trouva  un  hom- 
me qui  le  craignoic  autant  que  les 
autres  le  defiroient  ;  il  fe  nommoit 
Afor ,  5c  étoit  né  fujet  de  Nautaquim. 
La  réputation  de  fa  fageiTe  avoit  en- 
gagé Origendoo  à  le  demander  à  Ton 
Beau  frère  ,  &  Ton  crut  d'abord  que 
ce  fage  deviendroit  un  favori  ;  mais  la 
droiture  &  la  haute  vertu  dont  il  fai- 
foir  profefîlon  ,  rirent  frémir  ceux  qui 
avoient  alors  la  confiance  du  Roi. 
Ces  hommes  corrompus, v,ui  n'avoienc 
d'autre  mérite  que  celui  d'exciter  les 
parlions  du  Prince  ,  fenrirent  que  la 
faveur  d'Afor  entraîneroit  la  perte  de 
la  leur ,  6c  ils  fe  liguèrent  contre  lui. 
A  for  même  leur  fournit  des  armes; 
il  ignoroit  la  grande  feience  de  fe 
plier  au  goût  de  ceux  dont  on  veut 
gagner  la  confiance  :  toute  diiîimu- 
lation  lui  paroifibit  baflèflè  ,  &  il  n'a- 
voit  point  com  pris  que  le  fage  fçait  em- 
ployer au  profit  de  la  vertu  les  mêmes 
armes  dont  fe  fervent  les  méchans 
pour  faire  triompher  le  vice.   Ce  n'efl 
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point  fous  un  extérieur  auftére,  qu'un 
fage  doit  fe  prefenter  aux  Rois  ;  pour 
leur  devenir  utile,  il  faut  leur  cacher 
foigneufement  le  deilèin  qu'on  en 
forme  ,  autrement  leurs  pafilons  allar* 
mées  les  préviennent  contre  le  Cen- 
feur.  L'auftérité  d'Afor  rebuta  Ori- 
gendoo  ;  il  ne  pût  s'empêcher  de  l'ef- 
timer ,  mais  il  craignit  de  s'y  attacher  ; 
&  fous  divers  prétextes ,  il  tâchoit  de 
l'éloigner  d'une  Cour  dont  fes  mœurs 
faifoient  la  cenfure.  Afor  étoit  donc 
fur  le  point  de  fe  retirer  dans  (es  ter- 
res ,  lorfque  les  Portugais  arrivèrent 
à  Fucheo  :  une  fimpathie  fecrette 
qui  l'attachoit  à  Zeimoto  ,  l'obligea 
de  différer  fon  déparc  ,  &  il  brigua 
comme  une  faveur  la  permi filon  de 
les  loger  chez  lui.  Leurcommercefut 
d'abord  imparfait ,  par  PimpofTîbilité 
de  fe  parler  ;  mais  au  bout  de  deux 
mois  ,  Afor  qui  avoit  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  fe  mettre  à  por- 
tée d'entendre  les  Portugais  ,  com- 
mença à  recueillir  le  fruit  de  fon  tra- 
vail. Les  charmes  de  Zeimoto  avoient 
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fait  naître  chez  lui  des  fentimens  donc 
il  ignoroit  la  nature  ;  fa  converfation 
acheva  de  faire  naître  dans  fon  cœur 
l'amour  le  plus  tendre.  Comme  il  n'a- 
voit  pas  le  plus  petit  foupçon  du  Se- 
xe de  Zeimoto  ,  il  fut  allarmé  de  la 
violence  des  mouvemens  qu'il  éprou- 
voit  ,  &  fit  ce  qu'il  put  pour  en  dé- 
mêler la  qualité;  mais  cet  examen  n'é- 
toit  pas  propre  à  le  raffurer  ;  il  n'y  avoic 
pas  moyen  de  fe  faire  illufion  :  il  fré- 
mit de  fon  égarement  ,  ôc  détermi* 
né  à  acheter  la  vidoire  par  une  prom. 
pte  fuite  ,  il  fe  prépara  à  demander 
fon  congé  au  Roi.  Vingt  fois  il  fut 
au  Palais  pour  l'obtenir  ,  ôc  vingt 
fois  la  parole  expira  fur  fes  lèvres  : 
déchiré  par  l'amour  &  par  les  re- 
mords f  Afor  tomba  dans  une  trif- 
tefîê  qui  le  rendit  méconnoiflâble. 
Zeimoto  prenoit  en  lui  un  intérêt 
trop  vif  pour  ne  s'en  pas  apercevoir  ; 
€Ï\e  avoit  été  frapée  du  même  trait 
qu'Afor  ,  mais  plus  heureufe  que  fon 
Amant  ,  fes  fentimens  n'étoient  pas 
pour  elle  une  énigme.  Elle  connut  d'à- 
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bord  qu'une  amitié  tendre  &  d'une  au- 
tre efpéce  que  celle  qu'elle  avoit  reffèn- 
tie  jufqu'alors  pour  (es  amis,  l'occupoit 
toute  entière  :  elle  ne  rougit  point  de 
ces  nouveaux  mouvemens  ;  les  vertus 
d'Afor  juftifïoient  fa  tendrefle  ,  &  la 
Religion  qui  d'abord  paroifîbit  un  ob~ 
ftacle  à  leur  union  ,  lui  fît  enfuite  un 
devoir  de  la  defirer.  La  pureté  des 
mœurs  d'Afor  l'aprochoit  du  Chriftia- 
nifme  ,  car  il  faut  peu  de  chofe  pour 
faire  d'un  vrai  Pbilofophe  un  Chré- 
tien ;  elle  fe  détermina  donc  à  finir  fes 
peines.  Le  Japonnois  étoit  bien  éloi- 
gné de  prévoir  l'heureux  dénouement 
de  cette  affaire  ;  il  rougiflok  de  fa  foi- 
blefle  ,  &  commençoit  à  fouhaiter 
qu'un  prompt  départ  Téloignât  de  Zei- 
moto  ;  lorfque  Pinto  qui  s'étoit  aper- 
çu de  fes  fentimens ,  &  qui  craignoic 
que  la  reconnoi (Tance  de  fa  Parente 
ne  différa  leur  départ  ,  réfolut  de  s'en 
expliquer  avec  elle,  il  lui  demanda 
donc  un  jour  en  riant ,  fi  elle  vouîoit  fe 
faire  naturalifer  au  Japon.  Pourquoi 
non ,  lui  répondit- elle  fur  le  même 
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ton  ;  j'ai  cru  voir  des  hommes  pour  U 
première  fois  lorfque  je  fuis  venue 
dans  ces  Ifles;  je  fuis  enchantée  de 
Fefprit  &  du  caractère  de  Tes  Infulai- 
res,  &  je  n'aurois  aucune  répugnance 
à  paflêr  avec  eux  le  refte  de  ma  vie  ; 
fur-tout  dans  la  compagnie  d'Afor, 
lui  dit  Pinto.  Ce  feroit  certainement 
une  des  conditions  que  je  mettrois 
à  mon  féjour  dans  ce  pays  répondit 
Zeimoto  ;  mes  fentimens  pour  cet  ai- 
mable Etranger  font  de  nature  à  n'en 
point  faire  myftére  ,  &  je  ne  cherche 
point  à  vous  les  déguifer.  Et  moi  ,  . 
reprit  Pinto  ,  je  me  charge  du  foin 
d'inftruire  Afor  de  vos  difpofitions  à 
fon  égard  ;  vous  êtes  dans  le  cas  de 
faire  les  avances ,  ma  belle  Coufine  , 
autrement  je  ne  crois  pas  que  votre 
futur  s'avifa  d'en  venir  à  une  déclara- 
tion :  il  me  fait  pitié  ;  permettes  que 
je  le  tire  d'embarras  :  toute  fa  Philo- 
fophie  y  eft  impuiiïànte  ,  6c  il  y  auroit 
trop  de  cruauté  à  prolonger  (es  pei- 
nes. Zeimoto  abandonna  à  Pinto  la 
conduite  de  cette  affaire  ,  &  ce  der- 
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nier  trouva  bientôt  Poccafion  de  fer- 
vir  ces  deux  Amans.  La  triftefle  d'A- 
for  lui  faifoit  chercher  la  folitude  ;  il 
ne  fartoit  prefque  plus  d'un  petit  bois 
qui  terminent  Ton  jardin  ,  &  ce  fut  là 
que  Pinto  l'inftruHit  des  raifons  qui 
avoient  engagé  fa  Parente  à  déguifer 
fon  fexe.  Qui  pourroit  exprimer  la 
joye  d'Afor  ,  lorfqu'il  aprit  que  ce 
Zeimoto  qui  avoit  captivé  fon  cœur  J 4 
étoit  une  Fille  aimable  ,  &  prévenue 
pour  lui  d'une  manière  avantageufe  ? 
11  parut  bien  alors  que  la  plus  aufté- 
re  philofophie  en1  impuiiïànte  contre 
l'amour.  Afor  oubliant  fa  gravité  à 
l'ouie  d'un  bonheur  fi  inefpéré ,  feli- 
vra  à  tous  les  tranfports  qu'auroit  eu 
un  profane  en  pareil  cas  ,  &  Pinto  ne 
put  s'empêcher  de  fourire  en  voyant 
le  prodigieux  changement  qui  s'étoit 
fait  en  lui.  Le  Japonnois  s'en  aperçut  ; 
&  fut  d'abci'd  un  peu  mortifié  de  n'a- 
voir point  fçu  fe  pofféder  dans  ce  pre- 
mier moment  ;  dans  un  autre  tems 
c'eût  été  pour  lui  un  chagrin  inexpri- 
mable :  mais  alors  l'amour  l'emp  jrtoit 


xi  C  r  y  à  n, 

for  l'orgueil,  &  la  première  de  ces  pa& 
fions  impofoit  filence  à  l'autre.  Afor 
fouhaicoic  paffionnément  de  voir  Zei- 
moro  que  nous  n'apellerons  plus  que 
Dulica  ;  mais  quoiqu'il  la  fçut  bien 
difpofée  en  fa  faveur  ,  il  fe  fen- 
tit  faifî  de  cette  crainte  refpe&ueufe  $ 
inféparable  d'un  amour  réel ,  &  pria 
Pinto  de  préparer  fa  parente  à  le  re- 
cevoir. Dulica  qui  ignoroit  ce  qui  fe 
paiïbit  dans  le  bois ,  parut  alors  :  Afor 
voulut  fe  lever  pour  aller  au  devant 
d'elle  ,  mais  fa  timidité  redoublant , 
il  ne  lui  fut  pas  poflible  de  fortir  de 
fa  place ,  &  Dulica  eut  tout  le  tems 
d'aprocher  :  Afor  fe  jetta  à  Ces  pieds 
fans  avoir  la  force  de  parier  ,  <Sc  elle 
éprouva  à  fon  tour  une  partie  du  de- 
Tordre  où  fa  prefence  avoit  mis  fon 
Amant.  L'amour  eft  une  paflïon  peu 
connue  des  Philofophes ,  &  Afor  au- 
roit  eu  peine  à  exprimer  Ces  fentimens 
même  en  Japonnois  :  il  excufa  donc 
fon  filence  fur  PimpofTibilité  de  les 
rendre  dans  une  langue  étrangère  ; 
mais  ce  filence  s'expliquoit  d'une  fa- 
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§on  bien  éloqaente  pour  Dulica  :  elle 
le  fie    relever   ,  &  s'étant  aflîs  tous 
trois  ,  Afor  lui  jura  un  attachement 
éternel ,  &  s'offrit  à  la  fuivre  jufqu'au 
bout  de  l'Univers ,  pourvu  que  ce  fut 
en-  qualité  d'époux.  Dulica  reçut  Ces 
fermens  ,  &  lui  promit  à  fon  tour  de 
n'être  jamais  qu'à  lui  ;  mais  elle  ajouta 
qu'elle  ne  jugeoic  pas  à   propos  de 
retourner  fi-tôten  Europe,  6c  qu'elle 
n'avoit  pas  de  répugnance    à  pafTer 
quelques  années  dans  le  Japon ,  pour- 
vu qu'elle  y   pût  être  abiblument  in- 
connue. 

Dulica ,  comme  elle  l'avoit  dit  à 
Pinto  ,  avoit  été  charmée  de  l'efprit 
6c  du  caractère  des  Japonnois  ;  elle 
n'a  voit  pu  s'empêcher  de  gémir  de  l'a. 
veuglement  de  ces  Infulaires  au  fujet 
de  la  Divinité  ,  &  avoit  dès-lors  con- 
çu le  delein  de  leur  faire  annoncer  les 
grandes  vérités  de  l'Evangile  ;  pour 
le  faire  avec  fuccès  ,  elle  crut  devoir 
s'attacher  à  connoître  à  fond  le  carac- 
tère de  ce  Peuple  ,  fes  vices  6c  Ces 
vertus ,  6c  c'étoit  ce  qui  l'avoit  déter- 
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minée  à  faire  quelque  féjour  dans  cet 
Ifles.  Elle  fie  un  fecret  de  Ces  motifs 
à  Afor;  mais  elle  s'en  ouvrit  à  Pinto , 
qui  lui  promit  de  paffer  deux  années 
dans  les  Indes  ,  après  lefquellesil  re- 
tourneroit  au  Japon,  pour  concerter 
avec  elle  les  moyens  de  faire  réufîlr 
fes  deffeins.  J'ai  déjà  dit  qu'Afor  étoit 
prêt  à  quitter  la  Cour  ;  Dulica  con- 
sentit à  le  fuivre  dans  le  G'orto,  où  it 
avoit  fa  Mère  &  fes  Sœurs  ;  mais  avant 
de  partir  ,  elle  lui  fit  promettre  de 
différer  leur  mariage  jufqu'au  retour 
de  Pinto  ;  &  quelque  long  que  ce 
terme  parût  à  A  for  ,  il  lui  promit  de 
n'avoir  jamais  d'autre  volonté  que  la 
fienne  fur  cet  article. 

Origendoo  s'attendoit  tous  les  jours 
au  départ  des  Portugais  ,  cependant 
il  fut  faifi  d'une  vive  douleur  lorfqu'ils 
lui  demandèrent  permifîîon  de  fe 
retirer,  6c  ne  fut  confolé  que  parla 
promeffe  qu'ils  lui  firent  de  revenir 
quelque  jour  au  Japon  :  il  les  com- 
bla de  prefens  ;  &  comme  Afor  en- 
tendoit  leur  langue  ,  il  le  chargea 

du 
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du  foin  de  les  conduire  chez  Nauta- 
quim.  Le  Corfaire  n'attendoit  qu'eux 
pour  mettre  à  la  voile ,  &  après  avoir 
pris  congé  du  Prince,  ils  fe  rendirent; 
à  bord.  Le  Japonnois  feignant  de  vou- 
loir vifiter  le  VailTeau  ,  y  refta  jufqu'à 
la  nuit  ;  alors  ils  monta  dans  fon  No- 
rimon  ,  &  (a)  conduifit  Dulica  chez 
un  ami  dont  il  écoit  fur  :  le  lende- 
main ils  partirent  pour  le  Gotto  ,  où. 
Dulica  reprit  les  habits  de  fon  fexe , 
&  devint  bien  -  tôt  les  délices  de  la 
famille  d'Afor.  Son  premier  foin  fuc 
d'aprendre  à  fond  la  langue  Japon- 
noife  ,  &  de  perfectionner  Afjr  dans 
le  Portugais ,  qu'il  parloit  déjà  un  peu  : 
il  ne  faut  pas  s'étonner  des  progrès 
qu'ils  rirent  l'un  &  l'autre  ,  l'amour 
eft  un  grand  maître  ,  &  ceux  qu'il 
anime  ne  trouvent  rien  de  difficile. 
Lorfque.  Dulica  crut  Afor  en  étac 
de  l'entendre  parfaitement ,  elleefTaya 
de  lui  ouvrir  les  yeux  fur  la  Religion  , 
&  elle  y  trouva  toute  la  facilité  pofiï- 
ble  ;  ce  n'eft  pas  qu'Afor  fut  dans  le 
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préjugé  de  ceux  qui  croyent  qu'il  faut 
être  de  la  religion  de  ce  qu'on  ai- 
me ;  il  avoit  étudié  toutes  les  Textes 
du  Japon  ,  &  leur  abfurdité  l'avoic 
rebuté  :  dans  Pimpofiïbilité  où  il  fe 
trouvoit  de  foumettre  fa  raifon  à  des 
opinions  extravagantes  ,  il  fe  conten- 
toit  d'adorer  dans  le  fecret  de  fon 
cœur  le  Créateur  de  l'Univers  ,  donc 
il  admiroit  les  ouvrages.*  A  peine  Du- 
lica  lui  eût-elle  expliqué  ce  que  l'E- 
criture nous  aprend  des  œuvres  &  des 
perfections  de  cet  Auteur  de  notre 
être,  qu'il  fe  livra  tout  entier  à  l'étu- 
de d'une  Religion  qui  lui  parut  infi- 
niment fupérieure  à  celles  du  Japon: 
le  fruit  de  fon  aplication  fut  une  con- 
viction parfaite ,  &  dès-lors  il  fut  Chré- 
tien :  dès-lors  il  entra  dans  les  vues 
de  Dulica  fur  fa  Nation  ;  mais 
il  comprit  ,  comme  elle  ,  qu'il  fa- 
loit  garder  de  grands  ménagemens 
dans  cette  entreprife  ,  &  qu'il  étoic 
fur-tout  néceflàire  que  les  Apôtres 
du  Japon  eufîènt  une  conduite  con- 
séquente à  la  dodrine  qu'ils  en  feigne- 
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foîent.  Ils  réfolurent  de  ne  s'en  rap- 
porter qu'à  eux  du  foin  de  les  choifir, 
6c  convinrent  de  pafTer  pour  cela  en 
Europe  avec  Pinto.  En  atendant  Ton 
retour  ,  Afor  s'apliqua  à  inftruire  fa 
Mère  &  fes  Sœurs  ;  &  comme  la 
première  étoit  fort  âgée  ,  Dulica  la 
baptifa  elle-même. 

Il  y  avoit  deux  ans  que  Dulica  étok 
au  Japon  ,  &  malgré  la  retraite  dans 
laquelle  elle  avoit  vécu  /elle  étoit  au- 
fait  des  'mœurs  Japonnoifes  par  ie 
fecours  d'Afor  ;  lorfque  ce  dernier 
reçut  une  lettre  du  Corfaire  Chinois , 
il  s'étoit  défait  fi  avantageufement  de 
fes  marchandifes  dans  le  premier  voya- 
ge ,  qu'il  avoit  confenti  volonriers  à 
en  faire  un  fécond.  Pinto  étoit  fur 
fon  Bord  ,  mais  il  étoit  réfolu  qu'il 
ne  paroîtroit  pas  ;  &  Afor  averti  de 
fon  arrivée  ,  fe  mit  en  chemin  pour 
le  joindre.  En  parlant  par  Fucheo  , 
il  aprit  qu'il  étoit  né  un  fils  à  Ori- 
gendoo ,  &  ne  put  s'empêcher  de  com- 
plimenter le  Roi ,  qui  avoit  toujours 
pour  lui  beaucoup  d'eftime.  Il  trouva 
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Afarès  de  recour  à  Fucheo  ,  d'où  il 
étoic  forti  depuis   plus  plufieurs  an- 
nées ;  ils  étoient  amis  dès  l'enfance  ,  & 
avoient  confervé ,  malgré  l'abfence  , 
une  tendre  amitié  l'un  pour  l'autre;  ils 
furent  charmés  de  trouver  l'occafion 
d'en  refîcrrer  les  nœuds.    Ce  fut  alors 
que  ces  deux   Philofophes  eurent  la 
converfation  que  j'ai  raportée  au  corn- 
mencement  de  ce  Livre  ,  au  fujet  des 
réjouiiTances  qu'occafionnoit  la  naif- 
fance  du  fils  d'Origendoo  ;  &  ce  fut 
à  Dulica  qu'Afor  communiqua   les 
penfées   qu'elle  lui  avoit  fait  naîcre  : 
dans  le    delTein    qu'elle  avoit  conçu 
d'établir  le  Chriftianifme  au  Japon  : 
xien  ne  convenoit  mieux  à  Ces  vues 
que  de  donner  un  Roi  chrétien  au  Bun- 
go  :  il  eft  vrai  qu'il  paroifîoit  d'abord 
impofîlble  d'enlever  le  jeune  Prince, 
&  de  le  fouflraire  enfuite  aux  recher- 
ches qu'on   ne  manqueroit  pas  d'en 
taire  ;   mais  après  y  avoir  penfé  mû- 
rement ,  la  chofe  ne  parut  pas  fi  dif- 
ficile ,  &  on  réfolut  de  la  tenter.  Il 
faloit  abfolum.ent  mettre  Afarès  dans 
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une  partie  du  fecret  ;  A  for  l'invita  à 
venir  parTer  quelques  jours  chez  lui, 
6c  s'ouvrit  à  lui  de  (es  deffeins.  A  Ta- 
rés y  aplaudit  ,  &  partie  fur  le  champ 
pour  Fucheo  >  une  de  Tes  Sœurs  étoic 
Dame  d'honneur  delà  Reine,  &  Afa- 
rès  fçut  l'incerreflTer  par  des  motifs  fe- 
crets  à  favorifer  ce  rapt.    Une  pou- 
dre aflbu pillante  fut  jettée  par  la  Sœur 
d'Afarès  fur   les  viandes  des  Dames 
qui  dévoient  veiller  le  jeune  Prince  , 
6c  lorfqu'elles   furent    profondément 
endormies  ,   Afarès  reçut  dans    une 
corbeille    le   jeune   Prince  ,    3c  une 
petite  Princeile    qu'on    lui    deftinoic 
pour  époufe  :  elle  étoit  plus  âgée  que 
lui  d'un  an  ,   &  étoit  fille  du  Dairy  , 
Beau- frère  de  la  Reine  du   Burigo. 
Comme  cette  petite  Princeffe  ,  qu'on 
nommoit  Mera ,  avoit  perdu  fa  Mère , 
fa  Tante  l'avoit  obtenue  de  fon  Père , 
6c  elle  ne  lui  étoit  pas  moins  chère  que 
fon  propre  fils  ,  parce  qu'elle  lui  te- 
noit  lieu  d'une  fœur  qu'elle  avoit  ten- 
drement aimée. 

Dulica  s'éioit  rendue*  à  Fucheo  pour 
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recevoir  ces  deux  enfans  ;  &  elle  com- 
ptent tellement  fur  les  précautions 
qu'elle  avoit  prifes  pour  arrêter  les 
pourfuites  ,  qu'elle  retourna  dans  le 
Gotto  ,  &  voulut  attendre  quelques 
mois  à  s'embarquer  pour  ménager  la 
famé  du  Prince  qui  fe  nommoit  Civan. 
Pinto  étoic  au  Gotto  ,  où  il  s'étoit 
rendu  fecrettement  par  le  fecours 
d'Afor  ;  ils  y  attendirent  tranquile- 
.ment  que  le  Corfaire  fe  fut  défait  de 
fes  marchand ifes  ,  &  il  leur  promit 
de  relâcher  dans  un  des  Ports  du  Got- 
to pour  les  prendre  lorfqu'ii  auroit  fi-  • 
ni  fa  traite.  Nous  les  laifTerons  goû- 
ter le  plaifir  de  le  voir  ra (Terribles  , 
pour  dire  un  mot  de  ce  qui  fe  paf- 
,  ibit  à  la  Cour  d'Origendoo. 

Afarès  avoit  remis  à  fa  Sœur  un 
Enfant  du  même  âge  que  le  Prince  , 
auquel  il  prenoit  L'intérêt  le  plus  vif: 
ce  n'étoit  pas  qu'on  voulut  en  impo- 
fer  au  Roi  de  Bungo  par  cet  échan- 
ge ;  au  contraire  ,  pour  le  rendre  plus 
fenfible  on  avoit  fubftitué  des  langes 
fimples  aux  étoffes  fuperbes  qui  en- 
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velopoient  Civan  ;  mais  on  fourniffoic 
à  Origendoo  le  moyen  de  tromper  le 
public ,  qui  ne  dévoie  entrer  pour  rien 
dans  ce  my/îére.  11  eft  tems  de  parler 
des  mefures  qu'avoit  prifes  Dulica  pour 
aiTurer  Ton  retour  dans  le  Gotto.  Les 
Japonnois  font  extrêmement  fuperfti- 
tîeux  ;  &  le  Roi  auffi-bien  que  Ton 
Epoufe  l'emportoient  à  cet  égard  fur 
le  dernier  de  leurs  Sujets  ;  il  ne  s'a- 
gilToit  donc  que  de  leur  faire  envifa- 
ger  l'enlèvement  de  ces  Enfans ,  com- 
me venant  de  la  part  des  Dieux  :  fi 
on  pouvoit  y  réiifîîr  ,  on  avoir  rien  à 
craindre  des  pourfuites.  Pour  cela 
Dulica  fit  mettre  fur  l'Enfant  fupofé 
la  Lettre  fuivante  ,  qui  eût  reflet 
qu'elle  en  attendoit. 

Une  intelligence  favorable  au  Japon 
vous  enlève  aujourd'hui  le  Prince  Civan 
&  la  jeune  Aiera  ;  mais  c'eft  pour  les 
rendre  dignes  du  Trône.  Ces  Enfans  ché- 
ris des  Dieux  doivent  être  élevés  par  leurs 
foins  :  fécbez*  vos  larmes  ,  &  beniffez,  les 
Puijfances  céleftes ,  des  merveilles  qu'elles 
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veullent  opérer  par  votre  fang  :  vous  re- 
verrez un  jour  le  jeune  Prince  &    celle 
que  vous   lui  deftinez  pour  Epoufe  ,  & 
leurs  grandes  qualités  vous  dédommage- 
ront des  maux  que  va  vous  caufer    leur 
abfince   ,    puifquils  feront    revivre  fous 
leur  régne  les  fié  cl  es  heureux  ou  cet  Em- 
pire   étoit  gouverné  par  les  Dieux.  Un 
fommeil  furnaturel    les    dérobe  a  la  vi- 
gilance de  heurs  Gardiens  :  gardez-vous 
tfaccufer  perjonne  de  leur  perte  ,  encore 
moins  de  publier  celle  de  Cîvan  ,  fi  vous 
ne  voulez  en  être  privés  pour  jamais.  On 
vous   interdit   toutes    perquihtivns  ,    elles 
fer  oient  inutiles  &  ojfenj  croient  les  Puif- 
fances    qui    les  ont  en  leur  pouvoir.    Si 
vous    avez    le    courage    de  taire   le  rapt 
de  votre  Fils ,  vous  aprendrez  quelquefois 
de   fes  nouvelles  :  fes    langes  ,    une  ta- 
che  qu'il  porte  au  bras  droit  ,  &   que 
toute  la  Cour  a  remarquée  ,  ferviront  a 
le  faire  reconnoitre.  Reine  de  Bungo  ,  ché- 
rijfez  l'Enfant  que  le  Ciel  vous  confie  ,  il 
eft  de  votre  Sang  ,  &  les  Dieux  lui  pro- 
mettent les  plus  hautes  dejlinées  ;  que  fin 
éducation  f oit  confiée  au  [âge  Afares ,  qu'il 
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fuit  feul  tnflruit  de  ce  myjlére  ,  &  con~ 
duifez-vous  par  fes  confeils.  Souvenez-vous 
fur-tout  que  la  plus  légère  défobéïjfance  à 
ce  qu'on  exige  de  vous  ,  vous  priveroit  pour 
jamais  de  Civan. 

Il  y  avoit  à  peine  deux  heures 
qu'on  avoit  enlevé  le  Prince  ,  îorfque 
l'Enfant  qu'on  lui  avoic  fubftkué  fie 
entendre  fes  cris  ;  ils  parvinrent  aux 
oreilles  de  la  Reine ,  qui  fur prife  de 
ce  que  fes  Femmes  ne  lui  aporcoienc 
pas  fon  Fils  ,  les  apella  à  haute  voix  ; 
mais  ce  fut  inutilement  :  la  Sœur 
d'Afarès  ,  qui  feule  étoit  en  état  de 
l'entendre  ,  feignoit  de  dormir  plus 
profondément  que  les  autres.  Ori- 
gendoo  fe  lève  ,  prend  l'Enfant  ;  6c 
pendant  que  la  Reine  lui  donnoit  fon 
fein  ,  fans  faire  attention  à  fes  traits 
&  à  la  différence  de  fes  langes  ,  le 
Roi  qui  avoit  trouvé  la  lettre  ,  s'a-» 
procha  d'une  lumière  qui  étoit  à  l'ex- 
trémité de  la  Chambre  ,  pour  voir 
ce  qu'elle  contenoit.  Que  devint-il  à 
cette  lecture  qui  lui  annonçoic  Ten> 
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lévement  d'un  Fils  unique  ,  fi  long- 
tems  &  il  ardemment  fouhaité  ?  Il 
relut  la  Lettre  une  féconde  fois  ,  6c 
croyant  à  peine  ce  qui  y  étoit  écrie  , 
il  prend  la  lumière  ,  &  s'aproche  en 
tremblant  du  lit.de  la  Reine.  A  pei- 
ne eût-elle  envifagé  l'Enfant  qu'elle  al- 
laitoit ,  qu'elle  jetta  un  grand  cri  , 
&  le  laifïa  tomber  fur  fon  lit  :  Ori- 
geradoo  vit  avec  effroi 'qu'elle  avoit 
perdu  l'ufage  de  fes  fens  ;  &  quoi- 
qu'il fut  dans  un  état  peu  différent  du 
fien  ,  il  ne  voulut  apeller  aucuns  té- 
moins ,  &  lui  fit  refpirer  un  excéienc 
cordial  que  Zeimoto  lui  avoit  laiffé.  . 
Cette  PrincefTe  infortunée  ne  revint 
à  elle  que  pour  éprouver  la  fituation 
la  plus  douloureufe  ,  &  Origendoo 
ne  parvint  de  long-tems  à  la  mettre 
en  état  de  l'écouter  :  Il  tenoit  la  Let- 
tre fatale  qui  lui  annonçoit  fes  pertes  ; 
&  ayant  fait  comprendre  à  fon  Epoufe 
qu'elle  pourroit  s'inftruire  en  l'écou- 
tant du  fort  de  fon  Fils  ,  elle  prêta 
une  oreille  avide  à  cette  leélure  ;  mais 
au  lieu  d'être  confolée    par  i'efpuir 
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du  fort  glorieux  qu'on  promettoit  à 
Civan  ,  fa  douleur  en  devint  plus  vi- 
ve ,  parce  qu'elle  perdoit  l'efpérance 
de  l'arracher  à  Tes  ravifleurs.  Elle  ne 
pouvoir  jetter  les  yeux  fur  l'Enfant 
qu'on  commettoit  à  fes  loins  ,  fans 
répandre  des  larmes  améres  ;  &  Ori- 
gendoo  defefpéra  plufieurs  fois  de 
l'engager  au  filence  qui  leur  étoit  im- 
pofé  fous  des  loix  Ci  terribles.  Elle  fe 
calma  à  la  fin  ,  &  confentit  à  faire 
apeller  Afarès  pour  confulter  avec  lui 
le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Il 
n'y  avoit  pas  moyen  d'éveiller  les 
Femmes  qui  étoient  dans  l'Aparte- 
ment  du  jeune  Prince  ;  le  Roi  fut  donc 
obligé  de  palfer  dans  un  autre  ,  où 
il  commanda  à  un  Garde  d'apeller 
Afarès.  Le  Philofophe  joua  fon  rôle 
à  merveille  ;  il  félicita  le  Roi  du  fort 
glorieux  qu'on  promettoit  à  fon  Fils , 
&  acheva  de  perfuader  à  la  Reine 
qu'elle  n'avoit  que  des  aclions  de  grâ- 
ces à  rendre  aux  Dieux.  Cette  Prin- 
cefle  réfolut  d'obéir  ;  &  examinant 
'Enfant  qui  remplacoit  le  fi  en  ,  elle 
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lui  trouva  effectivement  beaucoup  de 
refTemblance  avec  Civan  ,  ce  qui  lui 
en  rapellant  l'image  ,  lui  fit  jetter  de 
nouveaux  foupirs.  Les  Dieux  n'ont 
rien  décidé  à  l'égard  de  Mera  ,  die 
Origendoo  à  Afarès  :  on  nous  ordon- 
ne de  fuivre  vos  confeils  ;  comment 
cacherons- nous  la  perte  de  cette  Pria- 
ceiTe  ?  Afarès  refléchit  quelques  inf- 
tants  ,  &  dit  enfuice  au  Roi  qu'il  ne 
faloit  pas  faire  myftére  de  l'enlève- 
ment delaPrinceÛè  ;  il  fervira  de  pré- 
texte aux  larmes  de  la  Reine ,  ajoû- 
ta-t'il  ,  &  préparera  le  Peuple  à  re- 
connoître  un  jour  fon  Maître  légitime 
dans  Civan. 

La  nuit  s'étoit  écoulée  à  prendre 
ces  mefures  ,  &  ce  ne  fut  que  fur  les 
huit  heures  que  les  femmes  de  la  Rei- 
ne forcirent  de  leur  afîoupiiïement. 
Alors  la  Nourriiïë  de  la  Princeflè  s'a- 
procha  de  fon  berceau  ,  &  jetta  un 
grand  cri  lorfqu'clle  le  trouva  vuide  ; 
Afarîs  avoit  eu  foin  d'y  mettre  une 
Lettre  pareille  a  celle  qu'on  avoit  tre  j- 
vée  dans  le  berceau  de  Ciyan ,  mais 
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ou  il  n'étoit  parlé  que  de  Mera  :  on  por- 
ta cette  Lettre  au  Roi  qui  en  fit  la  lec- 
ture tout  haut  ,  &  la  Reine  alors  don- 
na un  libre  cours  aux  larmes  qu'elle 
s'étoic  efforcée  de  retenir  jufqu'à  ce 
moment.  Le  Roi  ayant  fait  affembler 
les  principaux  Habitans  de  Fucheo  , 
on  leur  lût  la  Lettre  ;  &  comme  il 
y  avoit  parmi  eux  pluheurs  Bonzes 
interreffës  à  accréditer  la  fuperftition  , 
ils  s'accordèrent  tous  à  félicker  le  Roi 
du  foin  que  les  Dieux  prenoient  de 
former  une  Epouie  à  fon  Fils  :  un  d^s 
plus  anciens  prétendit  même  qu'il 
avoit  été  informé  de  cet  événement 
dans  un  fonge  ,  &  après  ce  témoi- 
gnage ,  perfonne  n'ofa  plus  révoquer 
en  doute  la  vérité  d'un  fait  attelle 
par  un  fi  faint  perfonnage  ;  le  Roi 
même  ne  fçavoit  qu'en  croire  ;  ôc 
quoiqu'il  lui  parût  extraordinaire  que 
les  Dieux  n'euffenc  rëiefé  au  Bonze 
que  la  moitié  du  fecret  ,  il  n'eut  ja- 
mais la  hardieflè  de  taxer  de  fourbe- 
rie un  homme  que  tout  le  Japon re- 
gaidoit  comme  un  lainr. 
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Cependant  le  Corfaire  Chinois  tint 
la  parole  qu'il  avoic  donnée  à  Pinto , 
&  reçue  fur  Ton  bord  Dulica  ,  Afor 
&  les  deux  Enfans.  Dulica  inftruifk 
alors  Pinto  de  la  qualité  de  Tes  Pu- 
piles  ,  &  lui  fit  promettre  de  ne 
point  parler  en  Europe  du  Pays  qu'ils 
avoient  découvert.  Il  lui  tint  parole, 
Se  l'on  ne  parla  du  Japon  que  dix- 
huit  ans  après ,  c'en1- à- dire.,  Pan  1 5  20 , 
quoiqu'il  eût  été  découvert  l'an  1  >02. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  du 
Voyage  de  Dulica  ;  il  fut  long  &  pé- 
rilleux ,  mais  il  fut  heureufement  ter- 
miné. Dulica  ne  s'arrêta^  en  Portugal 
qu'autant  de  tems  qu'il  lui  en  faloic 
pour  faire  baptifer  Afor,  6c  célébrer 
fon  mariage  ;  elle  ne  croyoit  poinc 
ce  Pays  propre  à  l'éducation  qu'elle 
deftinoit  à  les  Pupiles  ;  la  fuperfti- 
tion  en  écarte  les  vrais  Sçavans  ,  ou 
reiïerre  leurs  lumières  dans  une  fphé- 
re  trop  étroite.  Ce  fut  en  France 
qu'elle  les  conduHîr:  François  J.  ve- 
noir,  d'en  chaiTer  ia  barbarie  ,  en  y 
rapellanc   les  Sciences   6c  les   beaux 
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Arts  ;  fa  Cour  étoit  le  rendez-vous 
de  tous  ceux  qui  avoient  des  talens 
extraordinaires    ;   6c    pour    procurer 
d'excélens  Maîtres  à  Tes  Pupiles ,  Du- 
lica  refolut  de  ne  point  s'écarter  de  la 
Capitale.  Saint  Germain-en-Layelui 
oflfroit   tout  ce  qui  convenoit   à  Tes 
vues  ,  &  ce  fut  011  elle  fixa  fa  de- 
meure. Cette  petite  Ville   n'efi;  éloi- 
gnée de  Paris  que  de  quatre  lieues  ; 
on  y  refpire  l'air  le  plus   pur  ;  une 
Maifon  Royale  ,  &  les  Forêts  dont 
elle  efl  environnée  ,  y  attiroic  fouvenc 
le  Roi  &  les  Princes  qui  y  patToient 
une  partie  de  l'année  pour  joiiir  du 
plaifir   de  la  ChalTe.     Elle  y  acheta 
une  Maifon   d'où   dépendoienc   plu- 
fieurs  Jardins  très-vaftes  &   un  Bois 
nailTant   ,  la  fit   meubler  commodé- 
ment ,  &  n'oublia  rien  pour  en  ren- 
dre le  féjour  agréable.    En  attendant 
que  Civan  fut  en  âge  de  profiter  de 
les  foins  ,  elle  fit  des  connoiflances , 
non-feulemens  parmi  les  Habitans  , 
mais  aufTi  parmi  les  Seigneurs  qui  y  ve- 
ndent fouvenc.  Le  Chevalier  Bayaai , 
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furnommé  Sans -Fard  &  Sans- 
Crainte  ,  regarda  comme  un  grand 
avantage  d'être  admis  au  nombre  de 
{es  amis  ;  &  Dulica  fe  félicita  d'avoir 
acquis  l'affection  d'une  perfonne  qui 
réuniffbit  toutes  les  qualités  qui  for- 
ment le  Héros  ,  le  parfait  Citoyen  <3c 
l'honnête  homme.  Dulica  lui  décou- 
vrit que  ces  Enfans  qu'on  croyoitles 
fiens  ,  étoient  défîmes  à  .porter  une 
Couronne  ,  &  l'engagea  à  la  fécon- 
der dans  le  deflëin  qu'elle  avoit  con- 
çu ,  d'en  faire  des  modèles  qu'on  put 
prefenter  aux  Rois.  Le  Chevalier  en- 
tra dans  fes  vues  ;  par  Ces  foins  plu- 
sieurs Enfans  des  deux  fexes  &  des 
meilleures  Maifons  furent  confiés  à 
Dulica  ;  car  il  étoit  perfuadé  auffi- 
bien  qu'elle  ,  qu'une  éducation  par- 
ticulière efl  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  qui  fe  donne  en  commun  ;  par- 
ce que  dans  la  première  on  ne  peut 
exciter  les  Enfans  par  l'émulation. 
A  for  préfidoir.  aux  exercices  du  jeu- 
ne Prince  6c  de  Tes  Compagnons  ; 
Dulica  ne  perdoit  point  de  vue  Me- 
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ra  &  les  jeunes  Filles  qu'elle  luiavoic 
aflbciées.  Dans  le  premier  âge  ,  ces 
deux  troupes  étoient  prefque  tou- 
jours réunies ,  parce  que  leurs  exer- 
cices étoient  femblables  ;  &  Duiica 
profita  de  ce  tems  pour  connoitre  à 
fond  le  cœur  de  Tes  Elèves.  Oeft  l'af- 
faire la  plus  importante  de  ceux  qui 
fe  chargent  de  donner  l'éducation  , 
parce  que  leur  conduite  doit  être  ré- 
glée par  cette  connoiiTance.  Ceux  qui 
élèvent  les  Enfans  par  métier  (  qu'on 
me  paffe  ce  terme  ,  il  exprime  trop 
bien  les  vues  de  la  plus  grande  par- 
tie des  Maîtres  ,  pour  devoir  être  ef- 
facé) ces  perfonnes ,  dis-je  ,  fe  font 
un  plan  général  d'éducation  dont  el- 
les ne  s'écartent  jamais  ,  fans  confi- 
dérerque  chaque  enfant  demande  une 
méthode  particulière  ,  &  conféquen- 
te  à  fon  caractère  ;  Duiica  fçut  éviter 
cet  écuëil.  Le  cœur  de  fes  Difciples 
étoit  fans  voile  pour  elle  ;  elle  fça- 
voit  précifément  quels  en  étoient  les 
rellorts ,  5c  ne  manquoit  jamais  à  les 
mettre  en  mouvement  à  propos,  Afor 
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eut  d'abord  quelque  peine  à  entrer 
dans  [es  vues  :  le  jeune  Civan  étoit 
d'une  vivacité  extraordinaire  ,-  cette 
qualité  lui  paroifToit  un  défaut  eflen- 
tiel  dans  un  Prince  deftiné  à  régner 
fur  une  Nation  extrêmement  grave, 
&  il  s'éteit  perfuadé  qu'il  faloit  tra- 
vailler à  la  détruire.  Dulica  le  défa- 
bufa.  Si  on  pouvoit  parvenir  ,  lui 
dit-elle  ,  à  changer  le  caradére  d'un 
enfant ,  on  legâteroit  infailliblement  ; 
il  ne  peut  réiïfîir  que  dans  celui  qu'il 
a  reçu  de  la  nature  ,  6c  c'eft  de  ce- 
lui-là qu'il  faut  tirer  parti.  11  n'e(t 
prefque  aucune  difpofition  qu'on  puif- 
îe  regarder  comme  abfolument  mau- 
vaife  dans  un  enfant  ,  tout  dépend 
de  l'ufage  qu'on  en  fçait  faire.  Sous 
un  Maître  habile  l'obftination  peut 
devenir  fermeté  ;  la  difîimulation  , 
prudence  ;  l'orgueil  fert  à  détruire  la 
gourmandife  ,  la  parelîe ,  6c  les  au- 
tres vices  grofiïers  6c  honteux  ;  en  un 
mot  ,  tout  poifon  peut  devenir  an- 
tidote. C'eft  ainfi  qu'en  ufa  Dulica. 
Elle  chercha  moins  à  amortir  la  viva- 
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cïté  du  Prince  qu'à  lui  donner  de  l'a- 
liment ;  elle  la  tourna  en  ardeur  pour 
l'étude  ;  toute  fon  attention  étoit  de 
varier  tellement  (es  exercices  ,  qu'il 
ne  s'aperçut  pas  de  leur  continuité  : 
d'ailleurs  ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  elles  les  lui  prefentoit  à  titre 
d'amufemens  ,  &  leur  ôtoit  cet  air 
de  devoir  qui  indifpofe  l'enfance.  Par 
le  confeii  du  Chevalier  Bayard  ,  elle 
s'apliqua  à  procurer  à  fes  Elèves  une 
fanté  robufte  ;  &  pour  y  parvenir  , 
elle  retrancha  de  leur  nourriture  tou- 
tes fortes  de  délicateffes  ;  tout  ce  qu'ils 
mangoient  étoit  bon  ,  mais  commun 
&  fans  aprêts.  Leurs  repas  étoient 
réglés ,  leurs  habits  commodes  ,  mais 
femblables  dans  toutes  les  faifons. 
Elle  ne  leur  permit  jamais  d'aprocher 
du  feu  ,  &  dans  toutes  les  faifons  les 
plus  rigoureufes  ils  écoient  expofés  à 
l'air  ,  qui  dans  cette  petite  Ville  eft 
très- piquant  ,  parce  qu'elle  eft  bâtie 
fur  une  montagne.  Les  François  fe- 
roient  invincibles  ,  lui  difoit  le  Che- 
valier ,  fi  les  forces  de  leurs  corps 
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répondoient  à  leur  courage.  Les  pms 
grands  dangers  ne  les  étonnent  point  , 
mais  ils  fuccombent  à  la  fatigue  ;  ils 
ne  peuvent  fuporter  le  changement 
des  Climats  ,  &  la  maladie  moifîon- 
ne  une  multitude  de  Guerriers  dans 
le  fein  même  de  la  vidoire  :  on  ne 
reconnoît  plus  en  nous  ces  anciens 
Gaulois  ,  qui  fe  faifoient  remarquer 
par  la  grandeur  de  leur  taille  &  pr-r 
la  force  du  corps  ;  elle  eft  devenue 
le  partage  des  rufres ,  chez  lefquek 
une  nourriture  grofîlére  &  des  tra- 
vaux pénibles  la  confervent  de  race 
en  race  ,  pendant  que  la  mo'lefie  de 
l'éducation  énerve  les  riches.  Le  corps 
s'endurcit  &  fe  fortifie  par  la  vie  du- 
re ,  pourvu  qu'on  l'y  accoutume  de 
bonne  heure  6c  par  degrés.  Dulica 
eut  lieu  de  s'aplaudir  d'avoir  fuivi  (es 
confeils.  Civan  étoit  plus  formé  à  fept 
ans  qu'on  ne  l'eft  à  dix  ;  les  exerci- 
ces violens  qu'on  lui  permit  par  de- 
grés ,  lui  acquirent  une  vigueur.,  une 
ibuplefle  ,  une  agilité  furprenance  t 
&  il  fe  forma  un  cempérammenc  ii 
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robufte  ,  qu'il  n'eut  dans  route  fa  vie 
qu'une  feule  maladie  dans  un  âgeaf- 
fez  avancé. 

Dulica  ne  donnoit  pas  tellement  fes 
foins  à  fortifier  fon  corps  ,  qu'elle  né- 
gligea de  former  fon  ame.  La  natu- 
re l'avoit  doué  d'un  efprit  excélent  ; 
il  avoit  le  cœur  droit  ,  tendre  &  fin- 
cére  5  mais  fes  bonnes  qualités  n'é- 
roient  pas  fans  défauts.  On  remar- 
qua chez  lui  dès  l'âge  le  plus  tendre 
le  germe  de  tous  les  vices  qu'on  a 
depuis  reproché  aux  Japonnois  ;  il 
étoit  naturellement  lier  ,  dur  ,  opi- 
niâtre ;  &  quoiqu'il  n'eut  aucun  foup- 
çon  de  fon  illuïlre  origine  ,  il  agif- 
îoic  en  maître  comme  par  un  inftinct 
fecret  ,  &  regardoit  tous  les  enfans 
qui  l'environnoient  avec  un  dédain 
qui  fembloit  leur  dire  qu'ils  n'étoient 
pas  faits  pour  être  fes  égaux.  Ce  fut 
à  corriger  ces  vices  que  fa  fage  Gou- 
vernante employa  tous  fes  foins  ;  elle 
aimoit  tendrement  le  jeune  Prince  ; 
c'eft  une  recepte  prefqu'infaillible  pour 
fe  faire  aimer  d'un  enfant  ;  &  quand 
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on  efl:  fur  du  cœur  de  fon  difciple  9 
prefque  toutes  les  difficultés  de  l'é- 
ducation difparoiiïènt.  Si  le  Prince 
avoit  fait  une  faute  ,  il  en  connoifîbic 
la  grandeur  en  regardant  Dulica  ;  ce 
n'étoit  point  un  vifage  févére  qu'elle 
prenoit  alors  ,  c'étoit  un  air  touché  f 
affligé  :  il  comprenoit  par  les  regards 
triftes  &  tendres  qu'elle  laifîbit  tom- 
ber fur  lui ,  qu'il  s'étoit  caufé  à  lui- 
même  un  mal  réel  ,  puifqu'il  exci- 
toic  la  compafllon  de  fa  tendre  mè- 
re. Pour  l'ordinaire  il  fe  hâtoit  de 
lui  rendre  fa  férénité  ordinaire  en  ré- 
parant fa  faute  ;  jamais  au  moins  ne 
réfiftoit-il  à  la  prière  qu'elle  lui  en  fai- 
foit.  Elle  employa  aufîl  avec  fuccès  le 
goût  que  le  Prine  avoit  pour  la  gloi- 
re. L'aparence  du  mépris  lui  étoit  in- 
fuportable  ;  &  pour  le  corriger  d'une 
faute  ,  il  ne  faloit  fou  vent  que  lui 
faire  remarquer  qu'elle  diminuoit  le 
cas  qu'on  faifoit  de  lui. 

Dulica  eût  moins  de  travail  dans 
l'éducation  de  Mera  ;  fon  caraclére 
étoit  d'une  douceur  infinie  ,  &  l'on 
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auroit  eu  peine  à  lui  trouver  un  dé- 
faut :  elle  ne  contribua  pas  peu  à  cor- 
riger le  Prince  ;  car  on  peut  dire  que 
chez  lui  l'amour  avoic  prévenu  la  rai- 
fon.  Le  defir  de  plaire  à  Mera  lui 
eue  fait  entreprendre  les  chofes  les 
plus  contraires  à  fes  inclinations  ;  <5c 
une  louange  ,  un  regard  de  celle  qu'il 
croyoit  fa  Sœur  ,  le  dédommageoic 
des  violences  qu'il  s'étoit  faites:  il  la 
voyoic  avec  une  fatisfaclion  infinie 
après  la  plus  légère  abfence  ,  5c  pré- 
féroit  fa  prefence  aux  divertilfemens 
qui  lui  étoient  les  plus  chers  ,  lorf- 
qu'elle  ne  pouvoit  les  partager  avec 
lui.  Afor  &  Dulica  voyoic  avec  plai- 
firlafimpathie  féconder  les  foins  qu'ils 
prenoient  de  former  une  union  d'où 
dépendoit  la  réuffite  des  grands  def- 
feins  qu'ils  avoient  formes  fur  le  Ja- 
pon. Pouvoient-ils  prévoir  combien 
le  bonheur  de  Civan  devoit  être 
court  ?  Mais  n'anticipons  point  le  ré- 
cit du  trifte  événement  qui  fema  d'a- 
mertume toute  la  vie  du  jeune  Prin- 
ce de  Bungo  ,  &  qui  renverfa  tou- 
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tes  les  mefures  que  Tes  Guides  avoient 
prifes  pour  afïurer  fa  félicité. 

Cependanc  Dulica  fe  fouvenoit  de 
la  promeffe  qu'elle  avoic  faice  au  Roi 
de  Bungo..  Le  Corfaire  Chinois  pa- 
roiflbit  de  tems-en-tems  au  Japon  , 
&  Dulica  fe  fervic  de  lui  pour  don- 
ner de  fes  nouvelles  à  Afarès  ,  &  à 
Origendoo  de  celles  de  Civan  ;  mais 
avant  de  permettre  à  ce  jeune  Prin- 
ce d'écrire  à  fon  Père  ,  elle  voulue 
Finftruire  d'une  partie  du  fecret  de  fa 
Naiflfance.  Un  jour  que  le  Prince  lui 
fit  quelques  queftions  fur  la  Langue 
Japonnoife  qu'elle  parloit  fouvenc 
avec  Afor  ,  elle  lui  dit  :  Civan,  il 
faudra  aufîi  aprendre  cette  Langue , 
c'efl  celle  que  l'on  parle  dans  votre 
Pays.  Eft-ce  que  je  ne  fuis  pas  né 
ici ,  lui  répondit  le  Prince  ?  je  ne  me 
fouviens  pas  d'avoir  été  autre  part  ; 
j'étois  donc  bien  petit  quand  vous  m'y 
avez  amené.  Oui,  mon  cher  Civan  , 
lui  dit  Dulica ,  mais  j'ai  bien  un  au- 
tre fecret  à  vous  aprendre  ;  vous  n'ê- 
tes point  mon  Fils  ni  celui  d'Afor  ; 

l'amitié 
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l'amitié  feule  efl  le  principe  des  foins 
que  nous  prenons  de  vous  &  de  Mera. 
Le  premier  mouvement    de  Civan 
fut  de  fe  jetter  entre  les  bras  de  Du- 
lica  ,  &  de  répandre  des  larmes.  Que 
je  fuis  malheureux  ,  dit-  il ,  de  n'être 
point  votre  Fils  !  vous  aurez  peut- 
être  un  Enfant  que    vous   aimerez 
plus  que  moi ,  comme  cela  eft  jufte , 
&  j'en  mourrai  de    douleur.  Non  , 
mon  cher  Fils  ,  lui  répondit  Dulica  , 
attendrie  par  ce  tranfport  ;  vous  n'au- 
rez jamais  de  rivai  dans  mon  cœur  , 
ni  dans  celui  d'Afor  ,  tant  que  vous 
continuerez  à  mériter  notre  tendreflè. 
11  falut  renouveller  plufieurs  fois  cet- 
te  alTurance  pourconfoler  Civan ,  qui 
fit  enfuiteà  Dulica  mille  quittions. 
Mon  Papa  &  ma  Maman  ,  fi  j'en  ai , 
ne  m'aiment  guéres ,  puifqu'ih  ne  me 
viennent  jamais  voir.  Cela  ne  dépend 
pas  d'eux ,  lui  dit  Dulica  ,  car  ils  ne 
fçavent  pas  où  vous  êtes  ;  mais  il  paroît 
que  vous  feriez  bien  aife  de  lis  aller 
trouver,  &  que  vous  confenf  iriez  vo- 
lontiers à  nous  quitter.  Oh  pour  cela 
/.  Partie.  C 
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non  ,  répondit  Civan  avec  vivacité  ; 
mais  je  voudrois  que  nous    puilfions 
demeurer  tous  enfemble.  Dites-moi, 
je  vous  prie  ,  font-ils  riches  &  gnnds 
Seigneurs  ?  Les  en  aimeriés-vous  da- 
vantage ,  lui  demanda    Dulica  P  Je 
crois  que  oui ,  reprit  Civan  ;  je  vous 
allure  fi  cela  dépendoit  de  moi ,  que 
je  voudrois  être  Fils  d'.un  Roi:  il  me 
femble  que  je  ferois  bien  content ,  fî 
j'avois  des  Courtifans  comme  Fran- 
çois I.  lorfqu'il  va  à  la   Chafîè  ;  j'ai- 
merois  auffi  à  faire  la  guerre  ,  &  à 
être  le  Maître.   Dulica  ne  pût  s'em- 
pêcher de  fourire   :    l'âge  de  Civan* 
n'etoit  pas  propre  à  lui  faire  remar- 
quer les  foins  &  les  ennuis  que  ca- 
chent ces  dehors  brillants  qui  envi- 
ronnent le  Trône  ;  elle    crut  devoir 
au   contraire    faire  fervir  à  l'avance- 
ment de  fon  Pu  pile  ce  germe  d'am- 
bition qui  paroi iToit  en  lui.  Mon  Fils, 
lni  dit-elle  ,  je  ne  veux  point  vous  dé- 
clarer la  vraye  condition  de  vos  Pa- 
rens  ;  mais  fupofez  que  vous  ères  le 
Fils  d'un  Roi ,  &  efforcez-vous  d'ac- 


Roy  de  Bungo,  51 
quérir  les  qualités  qui  ibnt  néceflàî- 
res  à  un  Prince.  Ces  paroles  firent 
beaucoup  d'imprefîion  fur  Civan  ;  il 
rêva  quelques  momens  ,  puis  il  dit  à 
Dulica  :  je  ne  veux  pas  m'imaginer 
cela  ;  car  fi  dans  la  fuite  je  me  trou- 
vois  le  Fils  d'un  Bourgeois  ,  ou  mê- 
me d'un  Gentilhomme  f  cela  me 
donneroit  beaucoup  de  chagrin.  Vous 
vous  trompez,  lui  dit  Dulica,  vous 
auriez  du  moins  la  fatisfa&ion  d'être 
digne  d'un  Trône  ,  quoique  vous  ne 
fulfiez  pas  defliné  à  l'occuper  :  Or,  il 
eft  plus  glorieux  de  mériter  une  Cou- 
ronne que  de  la  porter  ;  d'ailleurs  9 
vous  ne  rifquez  rien  en  fuivant  le 
confeil  que  je  vous  donne  ;  la  vertu 
annoblit  ceux  qui  la  pofledent ,  &  le 
rang  réel  dépend  des  efforts  qu'on 
fait  pour  être  vertueux.  Croyez- moi 
Civan  ,  devenez  Ci  honnête  homme, 
fi  habile ,  que  fi  par  avanture  vous  étiez 
Fils  d'un  grand  Roi  ,  il  n'eût  point 
à  rougir  en  vous  avouant  pour  tel. 
Ma  Mère  ,  dit  Civan  ,  Mera  a-t'elle 
le  même  Papa  &  la  même  Marna» 

Cz 
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que  moi  £  Non  ,  lui  répondit-elle'  * 
Mera  n'efl:  point  votre  Sœur.  Tanc 
mieux ,  reprit  avec  vivacité  le  Prince  , 
j'en  (bis  charmé ,  elle  fera  ma  Femme. 
Vous  n'y  penfez  pas ,  lui  dit  Dulica  9 
un  bon  garçon  ne  choifit  pas  une  Fem- 
me fans  la  permifTion  de  Ton  Père.  Je 
veux  la  lui  demander,  répondit  Civan , 
&  fi  vous  voulez  me  le  permettre ,  je 
lui  écrirai  pour  cela;  je  crois  que  Me- 
ra n'en  fera  pas  fâchée ,  car  elle  me  die 
tous  les  jours  qu'elle  m'aime  de  tout 
fon  cœur  ,  6c  vous  fçavez  bien  qu'el- 
le ne  ment  jamais.  Je  veux  bien  vous, 
permettre  d'écrire  à  vos  Parens  ,  lui 
dit  Dulica  ,  mais  je  vous  défends  de 
parler  à  Mera  de  ce  que  vous  venez 
d'aprendre.  Un  honnête  homme  doic 
fçavoir  garder  un  fecret  ,  &  je  veux 
éprouver  votre  diferétion  :  fi  vous  en 
manquez  ,  j'envoyerai  Mera  bien  loin 
d'ici,  &  vous  ne  la  verrez  jamais.  Cette 
menace  parut  terrible  à  Civan  ;  il  pro- 
mit de  fe  taire  ,  &  il  tint  parole.  Il 
quitta  enfuite  Dulica  pour  écrire  la 
Lettre  ,  &  voici  comme  elle  étoi; 
conçue  : 
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Dulica  me  dit  que  j'ai  un  Papa  & 
une  Ad  aman  que  je  ne  cannois  pas  ,•  je 
[ouhaiterois  les  voir  pour  les  aimer  de  tout 
mon  cœur  :  &  comme  elle  me  promet  de 
me  mener  chez,  eux  quand  je  ferai  [ça- 
vant  ,  je  vais  étudier  de  tout  mon  cœur ,' 
&  être  bien  [âge.  Mon  cher  Papa  ,  Du* 
lie  a  fe  moque  de  moi  ;  elle  dit  que  peut* 
être  vous  êtes  un  grand  Prince.  Je  vois 
bien  pourquoi  elle  me  dit  cela  y  c'efi  pour 
vi  encourager  a  être  un  bon  garçon  \  &  a 
être  bien  habile  ;  car  je  lui  ai  entendu  di- 
re fouvent ,  &  au  Chevalier  Bajard  .  que 
v  le  Roi  doit  avoir  plus  de  vertu  &  de 
feience  que  [es  Sujets.  Je  ne  [ais  [vous 
connoijfez,  Mera  ,  c'eft  une  bonne  [lie  que 
je  croyois  ma  fœur  ;  puif qu'elle  ne  ïeft  pas , 
je  vous  demande  permiflion  de  la  prendre 
pour  ma  femme  ;  car  je  l'aime  beaucoup  , 
&  je [uis  [ùr  que  vous  l'aimerez*  auffi  quand 
vous  la  connoîtrex.  :  elle  n'a  jamais  men- 
ti ,  ni  été  défobéïjfante  ;  elle  eft  bien  jolie  > 
&  tous  [es  Aialtres  [ont  contens  d'elle. 
Adieu  mon  Papa  ,  faites  s'il  vous  plaît 
mes  complimens  à  ma  Maman.   .  - 
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Dulica  loiia  beaucoup  la  Lettre  du 
Prince.  Elle  avoir,  pour  principe  qu'il 
ne  faut  point  efîayer  de  diminuer  l'idée 
qu'un  Enfant  peut  avoir  de  fes  petits 
talens.  Elle  vouloit  bien  que  Civan 
i£ut  qu'il  étoit  bien  fait ,  qu'il  avoic 
de  i'cfprit  ;  mais  elle  s'attachoit  à  lui 
évaluer  fes  frivoles  avantages  félon 
leur  vrai  prix  ;  elle  les  lui  faiibit  re- 
marquer dans  des  perfonnes  méprifa- 
bles  ,  &  méprifées  pour  le  dérègle- 
ment  de  leurs  moeurs.  11  n'eu1  pas  pof- 
fible  d'enimpofer  aux  Enfans  fur  leurs 
petits  avantages  ;  c'efl  s'expofer  à  per-  • 
are  leur  confiance.  lis  fe  perfuadent 
alors  que  la  même  raifon  qui  vous  en- 
gage à  leur  cacher  leurs  bonnes  qua- 
lités ,  vous  porte  à  leur  fupofer  des 
défauts ,  ou  du  moins  à  les  exagérer. 
En  convenant  de  bonne  foi  des  pre- 
miers ,  vous  les  difpofés  à  s'en  rapor- 
ter  à  vous  fur  les  féconds ,  &  vous 
vous  mettez  en  état  de  travailler  à 
coup  fur  à  détruire  les  uns  6c  à  perfec- 
tionner les  autres. 

11  eft  tems  d'inftruire  mes  Le&eurs 
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de  ce  qui  s'étoic  pafle  dansje  Bungo 
depuis  qu'A  for  ôc  Duiica  en  étoient 
fortis.  Sept  années  n'a\oient  pu  con- 
foler   Origendoo  de  la  père  de  fon 
Fils  ;  mais  fa  douleur  n'égaloit  poinc 
celle  de  fon  Epoufe  :  la  complaifance 
qu'elle  avoit  pour  le  Roi ,  &  fa  iou- 
mifàon  à  des   Ordres  qu  elle  crovoit 
venir  du  Ciel  ,  pouvoient  à  peine  l'en- 
gager à  donner  quelque-»  marques  de 
tendrefTe  à  celui  qui   remplaçoit  Ci- 
van  :  elle  n'avoic  pu  morne   le  réfou- 
dre à  laitier    poicer    à  cet   Enfant  le 
nom  de  Prince  ,  ôc  fous  un  prétexte 
allez  léger ,   elle  l'avoit  fait  nommée 
Faraki ,  du  nom   de  fon  Ayeul  ;  ce 
■*  n'eft  pas  qu'elle  ne  remarqua  en  lui 
des  qualités  propres  à  faire  naître  fa 
tendreiïe;  d'ailleurs,  il  lui  refTembloic 
fi  parfaitement ,  qu'elle  eût  dû  ajouter 
une  foi  entière  à  la  Lettre  qui  l'aflu- 
roit  qu'il  étoit  de  fon  Sang  :    mais  la 
Reine   de   Bungo  n'avoic   jamais  eu 
qu'une  Soeur  qui  avoic  été  une  des 
douze    Femmes    du    Dairiy  •,    cette 
Sœur  n'avoic  eu  d'aucre  Enfanc  que 
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Mera  ,  &  une  Fille  qui  étoit  morte 
en  naiïïànt  :  elle  regardoit  donc  ce 
qu'on  lui  avoir  écrit  par  raportà  cet 
Enfant  comme  une  chimère  inventée 
pour  foulager  fa  douleur.  Son  indiffé- 
rence pour  rarîki  perçoit  de  tems  en 
tems  ;  &  comme  fes  qualités  naiflan- 
tes  le  rendoient  les  délices  de  toute  la 
Cour  ,  les  Courtiians  Te  tourmen- 
toient  à  deviner  comment  il  avoir  cek. 
fé  tout-à-coup  detre  cher  à  fa  Mère  : 
mais  elle  n'avoit  garde  d'en  laiffer 
Soupçonner  la  raifon  ;  elle  ne  fe  per- 
mertoit  les  plaintes  qu'en  prefencedu 
Hoi  &  d'Afarès.  Ce  fage  eiîàyoit  vai- 
nement de  combattre  fatriflellè;  tou- 
tes les  promedes  qu'on  lui  avoir  faires 
en  faveur  de  Civan  ,  s'étoient  effacées 
de  fon  efprit  par  le  long  efpace  de 
tems  qui  s'étoit  pafle  fans  recevoir  de 
les  nouvelles  ;  6c  elle  étoit  prête  à 
fuccomber  fous  le  poids  de  fes  peines , 
lorfqu'Afarès  reçut  la  Lettre  de  Ci- 
van ,  avec  un  détail  circonftancié  de 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  £es  Amis 
depuis  leur  abfence.   Le  Philofophe 
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avoic  coutume  d'aller  chez  la  Reine 
tous  les  matins  ;  il  s'y  rendit  plutôt 
qu'à  l'ordinaire  ,  &  lui  fn  deman- 
der une  audience  particulière.  La 
joye  qui  brilloit  fur  Ton  vifage  frappa 
cette  Princeflè  ;  &  elle  ouvroit  la  bou- 
che pour  lui  en  demander  le  fujet , 
lorfqu'il  la  prévint.  Ccnfolez-vous  , 
Madame,  lui  dit-il ,  le  Ciel  a  pitié  de 
vos  peines  ,  &  je  viens  de  là  part 
vous  annoncer  que  dans  peu  vous  au- 
rez des  nouvelles  de  Civan  ;  j'en  ai 
pour  garand  un  fonge  trop  circonf- 
tancié  ,  pour  être  regardé  comme 
l'effet  d'une  imagination  échauffée. 
A  ces  mots  la  Reine  ne  put  con- 
tenir fa  joye  ;  elle  courut  à  l'Apar- 
tement  d'Origendoo  ,  &  pria  Aiarès 
de  l'y  fuivre  ,  pour  lui  faire  part  de 
cette  bonne  nouvelle.  Elle  venoit  de 
quitter  fa  Chambre  il  n'y  avoic  qu'u- 
ne minute,  &  la  Sœur  d'Afarès  avoit 
profité  de  cet  infiant  pour  mettre  fur 
la  Toilette  un  petit  Coffre  garni  de 
Pierreries.  Elle  fut  frapée  à  la  vue 
de  cette  Boëte  qui  ne  paroifîoic  pas 
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avoir  été  fabriquée  au  Japon  ,  &  fut 
faille  d'une  émotion  qui  fembloic  lui 
préfuger  la  confirmation  des  promef- 
îes  d'Afarès.  Elle  l'ouvrit  avec  vivaci- 
té; &  la  vue  d'une  Lettre  dont  la  fuf- 
cription  étôii  du  même  caractère  que 
celle  qu'elle  avoit  reçue"  en  perdant 
fon  Fils  ,  fit  fur  elle  une  fi  étrange 
révolution  ,  que  Tes  jambes  chance- 
lantes ne  pouv  nt  plus  la  foutenir,  el- 
le fut  contrainte  de  s'a(Teoir  en  pouf- 
fant un  grand  cri.  Origendoo  acou- 
rut  à  ce  bruit  ,  &  elle  lui  prefentala 
Lettre  d'une  main  tremblante  ,  fans 
avoir  eu  la  force  d'en  rompre  le  Ca- 
chet. Le  Roi  vit  avec  tranfport  que  ce 
Cachet  portoit  l'empreinte  d'une  Pier- 
re précieule  qui  étoit  attachée  au  col 
de  Civan  lorfqu'on  l'enleva  ;  &  la 
joye  lui  ôtant  l'ufage  de  la  voix  ,  il 
falut  qu'Afarès  fit  lui-même  la  leâure 
de  cette  Lettre  ,  qui  mit  le  comble  à 
la  fatisfadion  d'Origendoo  &  de  fon 
Epoufe  :  la  Reine  fur- tout  arrofoit  de 
fes  lar  mes  ces  caractères  qu'elle  croyoit 
tracés  par  la  main  de  fon  Fils  :  car 


Roy  dî  Bungo.  59 
dans  l'excès  de  fon  raviiTement  elle 
n'étoit  pas  en  état  de  réfléchir  à  l'im- 
pofîibilité  qu'auroit  eu  un  Enfant  de 
fept  ans  de  former  des  caractères  il 
parfaits.  Lorsqu'elle  fut  capable  dy 
faire  attention  ,  elle  fe  figura  que 
chez  un  Enfant  élevé  parles  Dieux, 
les  talens  avoient  dû  être  précoces , 
&  le  ilile  de  la  Lettre  ne  fut  pas 
capable  de  lui  faire  perdre  cette  opi- 
nion ;  elle  le  trouvoit  éloquent  :  cel- 
les qui  font  Mères  n'auront  pas  de 
peine  à  me  donner  créance  fur  cet 
article. 

Dans  l'excès  de  fa  reconnoifîànce , 
la  Reine  de  Bungo  propofa  à  fon 
Epoux  de  faire  dreiTer  un  Temple  à 
cette  Dulica  ,  qui  étoit-  fans  doute  la 
Divinité  tutelaire  de  fon  Fils ,  &  Afa- 
rès  eût  mille  peines  à  modérer  ce 
tranfport  ;  il  lui  reprefenta  qu'un  cul- 
te public  déplairoic  fans  doute  à  cet 
être  tel  qu'il  fût ,  puifqu'il  ne  vouloir 
être  connu  que  d'elle  ;  mais  profi- 
tant de  ce  tranfport  ,  c'eft  par  une 
obéïffance  abfoluë ,  lui  dit-il  ,  qu'on 
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honore  particulièrement  la  Divinité. 
Celle  à  qui  vous  voulez  rendre  un  hom- 
mage ,  qu'elle  défaprouveroit  peut- 
être  ,  vous  a  commandé  de  prendre 
pour  Faraki  un  cœur  de  Mère  ,  & 
vous  ne  pouvez  mieux  lui  marquer 
votre  gratitude  ,  qu'en  entrant  dans 
fes  vues  par  raport  à  cet  Enfant  , 
quand  même  fa  reiTembiance  avec 
votre  Majeité  ne  lui  aiïureroit  pas  qu'il 
e(l  de  fon  Sang.  La  Reine  fut  frapée 
du  difcours  d'Afarès  :  fûre  de  i'exif- 
tence  de  fon  Fils  ,  elle  fentit  dilîiper 
îa  répugnance  qu'elle  fentoit  pour  ce- 
lui qui  l'avoit  remplacé  ;  dès  cet  inf- 
tant  il  lui  devint  cher  ,  6c  les  Cour- 
ïifans  furent  aufîï  intrigués  de  ce  fé- 
cond changement  qu'ils  l'avoient  été 
du  premier  ;  mais  ce  fut  à  pure  per- 
te qu'ils  en  raifonnérent  :  cet  événe- 
ment étoit  de  nature  à  mettre  en  dé- 
faut la  curiofné  &  la  pénétration  la 
plus  vive. 

C'étoit  la  coutume  au  Japon  de 
laiiïèr  les  Princes  entre  les  mains  des 
femmes  jufqu'à  fepe  ans  ;  &  quoi- 
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qu'on  eût  reconnu  que  cette  pratique 
avoit  de  grands  inconvéniens  ,  Ori- 
gendoo  n'avoit  ofé  s'en  écarter.  Il 
avoit  un  grand  refpeel;  pour  l'Etique- 
te ;  &  quelqu'abfurde  que  fût  une 
méthode  ,  il  n'ofoit  s'en  écarter  M 
elle  étoit  confacrée  par  un  long  ufa- 
ge.  Il  attendoit  pourtant  avec  une 
vive  impatience  le  moment  de  remet- 
tre Faraki  entre  les  mains  d'Afarès  ; 
Se  il  en  fentoit  vivement  la  néceffité , 
depuis  qu'il  étoit  affuré  de  Pexiftence 
de  Civan  :  il  faloit  à  cet  Enfant  des 
vertus  peu  communes ,  pour  l'enga- 
ger un  jour  à  renoncer  à  un  Trône , 
fur  lequel  il  fe  croyoit  fur  de  mon- 
ter ;  &  ces  vertus ,  félon  l'aparence  , 
on  ne  devoit  pas  les  attendre  de  Fa- 
raki. Dès  cet  âge  tendre  il  paroiflbit 
ennyvré  de  fa  grandeur  future  dont 
fes  Nourrifles  i'entretenoient  fans  cef- 
fe  ;  il  ne  regardoit  qu'avec  mépris  les 
jeunes  gens  qui  Paprochoient  ,  &  les 
traitoit  en  efclaves.  Comme  fa  fanté 
étoit  fort  délicate  ,  les  Médecins 
avoient  affuré  qu'il  feroit  dangereux  de 
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le  contredire  ,  6c  de  le  gêner  par  la 
plus  légère  aplication.  Il  frapoit  avec 
violence  ceux  qui  ofoient  luiréfifter  f 
vouloic  abfolumenc  ce  qu'il  vouloir , 
6c  ordinairement  on  le  trouvoit  jufte 
6c  à  propos.  Il  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit  ,  mais  il  fe  croyoit  un  prodige , 
parce  qu'il  étoit  apiaudi  avant  d'avoir 
parlé  ,  6c  que  (es  difeours  les  plus 
puériles  faifoient  l'entretien  de  la  Vil- 
le 6c  de  la  Cour.  Au  milieu  de  tous  ces 
vices  naiiTans  on  lui  remarquoit  un 
bon  cœur  ,  8c  c'eft  ce  qui  fondoic 
Tefpérance  d'Afarès  :  il  fentoit  que 
les  défauts  de  Faraki  étoient  autant 
l'effet  de  fa  mauvaife  éducation  que 
de  fon  naturel  ;  6c  fur  d'être  le  maî- 
tre de  le  conduire  à  Ton  gré  lors- 
qu'il feroit  entre  [es  mains  ,  il  s'ef- 
frayoic  moins  des  obftacles  qu'il  trou- 
veroit  à  le  former  ,  6c  qui  auroient 
paru  infurmoncables  à  un  Maître 
moins  habile  ;  il  difeernoit  chez  cet 
Enfant  le  germe  des  grandes  vertus 
étouffé  par  le  défaut  de  culture.  Fa- 
raki s'atcachoic  à  ceux  qui  lui  don- 
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noient    des    foins  ,  étoit  doux  pour 
ceux  qui  plioient  en  efclaves  à  fes  vo- 
lontés ,  aimoit  la  gloire  &  fe  plaifoic 
aux  louanges  ;  c'en  eft  allez  pour  un 
homme  intelligent, fur- tout  lorfqu'on 
lui  abandonne  abfolument  fon  Pupi- 
le.   Origendoo  ,  lorfqu'il   remit  fon 
Fils  entre  les  mains  d'Afarès  ,  annon- 
ça hautement  qu'il  le  lailloit  maître 
abfolu   de  fon  éducation  ,    &   qu'il 
trouveroit  fort  mauvais  qu'on  s'ingé- 
ra à  le  contredire  ,  s'il  lui  arrivoit  de 
s'écarter  des  méthodes  ordinaires  dont 
on  s'étoit  fervi  :ufqu'alors  pour  l'édu- 
cation des  Princes   ;    mais    quelque 
étendue  que  fût  1'  utorité  qu'on  don- 
noit  à  Afarès  ,  il  eût  la  prudence  de 
ne   point  effaroucher  fon    Elève  par 
un  changement  d'occupation  trop  fu- 
bit  :  il  épia  long  tems    quels  étoienc 
les    endroits    foibles  par  où  il  faloic 
attaquer  fes  vices  ;  &  s'étanr  confir- 
mé dans  l'opinion  qu'il  avoit  de    fon 
cœur  ,  il  mit  toute  fon  aplication  à 
s'en  faire  aimer.  11  y  trouva  une  fa- 
cilité qu'il  n'avoit   pas  prévue;  Ori- 
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gcndoo    avoit    une    Fille  plus  âgée 
d'un  an  que  Faraki  ;  elle  fe  nommoit 
Elifakim  ,  6c  fe^  heureufes  difpofuions 
ayant  écé  cultivées  par  la  Sœur  d'Afa- 
rès  ,  elle  pouvoit  pafîèr  pour  un  prodi- 
ge. Faraki  aimoit  paffionnément  cette 
petite  PrincelTe  qu'il  croyoit  fa  Sœur  ; 
fa  fierté  s'évanoiïifloit  en  fa  prefen- 
ce  ;    &  Ces  moindres    defirs  étoient 
pour  lui  des  ordres  abfolus.  Elifakim 
avoit  beaucoup    d'attachement  pour 
Afarès  ;    il  n'en  faloit  pas  davantage 
pour  le  rendre  cher   à  Faraki,  &  il 
l'aima  d'autant   plus  ,    que  ce  fage 
Gouverneur  ,  qui  vouloit   tirer  parti 
de  cette  pafîlon  nailîànte  ,   lui  procu- 
roit  fouvent  l'occafion  de  voir  la  Prin- 
celTe.   Ce    fut   d'elle  qu'il    fe    fervic 
pour  infpirer  à  fon  Pupile  le  goût  de 
l'étude.  Elifakim    par    l'ordre  de  fa 
Gouvernante  fit  quelques   quefiions 
au    Prince  ,   aufquelles   elle  fçavoic 
bien  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  ré- 
pondre. Il  lui  avoua  franchement  qu'il 
ne  fçavoit  rien  de  tout  cela  ,  &  qu'il 
aimoit  mieux  jouer  que  de  l'aprcn-» 
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dre.  La  Princefle  fans  daigner  lui  ré- 
pondre le  regarda  d'un  air  mépriiant; 
êc  lui  dit  qu'elle  ne  l'apelleroit  plus 
fon  Frère ,  parce  qu'elle  avoit  honte 
d'être  la  Sœur  d'un  Garçon  fi  igno- 
rant. Ces  paroles  percèrent  Faraki 
jufqu'au  vif;  il  fe  mit  à  pleurer  amè- 
rement ;  puis  fe  tournant  vers  Afa- 
rès  ,  il  lui  demanda  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  d'être  au  (Tj  favantquefa  Sœur: 
je  vois  bien  ,  ajoûta-t'il  ,  qu'elle  fe 
moque  de  moi ,  &  qu'elle  ne  m'aime 
plus  ,  &  je  voudrois  bien  la  forcer  à 
m'aimer  encore.  Effectivement ,  lui  ré- 
pondit Afarès  ,  on  ne  peut  aimer 
que  ceux  qu'on  eftime  ;  &  comment 
voulez-vous  que  la  Princeffe  ne  vous 
méprife  pas  ,  fi  vous  continuez  à 
croupir  dans  votre  ignorance  ?  Ec 
pourquoi  ne  m'eftimeroit-elie  pas  , 
dit  Faraki  ?  tout  le  mor.de  dit  que 
j'ai  beaucoup  d'efprit  ,  que  je  fuis  ai- 
mable ;  il  faut  bien  que  cela  foit  , 
fans  quoi  on  ne  le  trouveroit  pas.  On 
fe  moque  de  vous  ,  mon  cher  Frè- 
re ,  répliqua  Elifakim  avec  vivacité  , 
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fîezvous-en  à  moi  plus  qu'à  vos  flat- 
teurs ,  qui  difent  derrière  vous  que 
vous  ne  ferez  jamais  qu'un  ignorant, 
&  que  vous  êtes  d'un  caraclére  fi 
orgueilleux  que  vous  oeviendrez  un 
jour  fot  &  méchant  :  demandez  à 
A  Tarés  &  à  ma  Gouvernante  fi  je  ne 
vous  dis  pas  la  vérité;, cela  me  fait 
pleurer  fort  fouvent  ,  car  je  vous  ai- 
me de  tout  mon  cœur  ,  &  je  fouhaite- 
rois  bien  que  vous  fiffiez  mentir  ces  vi- 
laines gens  qui  difent  d'une  façon  & 
penfent  de  l'autre.  Faraki  outré  de 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  ,  dit  à  fa 
Sœur  qu'il  la  prioit  de  lui  nommer 
ceux  qui  difoient  de  telles  chofes  ; 
qu'il  prieroit  le  Roi  de  les  faire  mou- 
rir ;  &  que  s'il  ne  vouloit pas  le  faire, 
il  fe  vangeroit  lui-n  ême  quand  il 
feroit  grand  ,  puifqu'il  fçavoit  bien 
qu'un  jour  il  feroit  le  maître  de  faire 
tout  ce  qu'il  voudroit  Elifakim  lui 
répondit  :  eh  bien  ,  ne  voilà-  t'il  pas  que 
vous  êtes  tout  ce  que  l'on  dit  ?  Fi ,  mon 
Frère,  un  Roi  ne  doit  point  être  maître 
de  faire  du  mal  ;  je  vous  aflùre  que  fi 
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vous  ne  vous  corrigez  de  cette  vilaine 
façon  de  penfer  ,  vous  me  ferez 
mourir  de  chagrin  :  elle  fanglottoit 
en  difant  ces  paroles  ;  5c  Faraki  fut 
fi  touché  de  Tes  pleurs  ,  qu'il  fe  jet- 
taà  fon  col  ,  &  promit  êe  faire  tout 
ce  qu'il  pourroit  pour  îa  contenter. 
Vous  n'avez  qu'à  être  bien  obéïiîant 
à  Afarès  ,  lui  dit  la  PrincefTe  ;  (î 
vous  voulez  le  croire  ,  je  fuis  fûre 
que  tout  le  monde  vous  aimera ,  5c 
moi  je  vous  aimerai  plus  que  toute 
chofe  ,  excepté  le  Roi  5c  la  Reine. 
Je  vous  promets  tout  ce  que  vous 
voudrez  ,  dit  Faraki;  Afarès  peut  me 
faire  étudier  tant  qu'il  voudra  ,  5c  me 
reprendre  de  mes  défauts.  Je  veux  de* 
venir  un  grand  Prince  ,  5c  être  cher  à 
ma  chère  Sœur  ;  puifque  ma  fierté  lui 
déplaît ,  je  veux  erre  doux  5c  apliqué  : 
jurez-  moi  après  cela  que  vous  oublierez 
tout  le  mal  qu'on  vous  a  dit  de  moi. 
Je  répond  pour  elle  ,  dit  Afarès  ;  5c 
fi  vous  tenez  votre  parole  ,  il  ne  fe 
paflfera  pas  un  jour  où  je  ne  vous  don- 
ne permiflion  de  h  Yoir.  Depuis  ce 
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moment  Faraki  fit  des  progrès  qu'on 
eût  peine  à  comprendre  ;  6c  Ton  Maî- 
tre s'empara  fi  bien  de  fon  cœur  r 
qu'il  parvint  non-feulement  à  le  cor- 
riger ,  mais  encore  à  lui  donner  in- 
fenfiblement  du  goût  pour  les  ver- 
tus qui  paroifToient  les  plus  opofées 
à  Ton  caractère.  Il  commença  par 
éloigner  de  fa  perfonne  tous  ceux 
qu'il  crut  capables  de  dépraver  Ces 
mœurs  ;  il  choifit  parmi  les  jeunes 
Seigneurs  ceux  dans  lefquels  il  remar- 
quoit  d'heureufes  difpofitions  ,  &  lui 
en  compofa  une  petite  Cour  ,  qui 
parrageoit  fes  exercices  &  Tes  amufe- 
mens ,  &  qui  par  la  fuite  produific 
des  Héros  en  tout  genre  :  faut-il  s'en 
étonner  ;  l'ame  des  Enfans  eft  une  ci- 
re molle  ,  fufceptible  de  la  teinture 
qu'on  veut  lui  donner.  Il  n'etl  pref- 
que  point  d'Enfant  qui  ne  joigne  à 
une  grande  curiofité  un  vif  defir  de 
plaire  :  il  n'en  faut  pas  davantage  à 
une  main  fçavante  pour  élever  l'édi- 
fice des  vertus  les  plus  folides.  Que 
tout  ce  qui  environne  les  Enfans  leur 
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inculque  en  mille  manières  différen- 
tes ,  que  le  feul  moyen  d'être  eftî- 
mable  eft  d'être  vertueux  ;  que  dans 
une  ame  encore  dénuée  ,  vuide  d'i- 
dées ,  on  en  jette  de  falutaires  ;  que 
dans  un  efprit  avide  de  faits  6c  de 
connoifTances  ,  on  n'introduife  que 
ceux  qui  peuvent  fervir  à  corrigera 
perfectionner  les  mœurs.  Il  faudroic 
«n  degré  de  perverfné  prefque  in- 
croyable ,  pour  ne  pas  céder  à  cette 
fage  conduite.  La  vertu  des  Enfans 
deviendra  comme  naturelle  ;  &  fi 
quelque  jour  la  vivacité  ,  l'intérêt 
des  pafîlons  ,  les  écartent  de  leurs 
principes  ,  la  voix  des  remords  les  y 
ramènera  bien-tôt.  Leur  ame  impré- 
gnée de  fentimens  vertueux  ,  confer- 
vera  l'eftime  de  la  vertu  au  milieu 
des  plus  grands  defordres ,  &  elle  ne 
pourra  y  perfevérer  long-tems.  Fa- 
tiguée de  lutter  contre  fes  lumières  ; 
hbmeufe  d'une  dépravation  dont  elle 
connoîtra  toute  l'horreur  &  toute  l'é- 
tendue ,  elle  foupirera  après  l'heureux 
tems  où  elle  n'avoit  pas  à  rougir  d'elle- 
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même  ,  &  finira  par  un  généreux  ef- 
fore  pour  brifer  ces  liens.  Ce  retour  à 
la  vertu  efl  prefque  infaillible  chez 
ceux  qui  l'ont  connue  dans  le  premier 
âge  ;  mais  qu'il  eft  rare  dans  ceux 
qui  n'en  ont  pas  pris  alors  les  vrayes 
notions  !  Lesmiférables  préjugés  donc 
ils  ont  été  imbus  alors  ne  leur  offrent 
aucune  reiTource.  Ils  font  vicieux  par 
principes  ,  &  ne  peuvent  ni  rougir  de 
leurs  defordres  qu'on  leur  a  fait  croire 
être  autorifés  par  l'ufage  ,  ni  foupi- 
rer  après  la  vertu  dont  ils  n'ont  ni 
idée  ni  eflime.  Ce  que  je  viens  de. 
dire  peut  s'entendre  de  tous  les  hom- 
mes en  général  :  que  ne  puis-je  pas 
ajouter  par  raport  aux  Princes  ?  Les 
foibles  refînurces  qui  refient  à  l'hom- 
me mal  élevé  ne  font  pas  faites  pour 
lui  :  quelles  font  ces  reflburces  ? 
l'Adverfué  ;  difons  plus  ,  l'indi- 
gence ,  les  confeils  d'un  ami  ,  des 
compagnies  vertueufes  ;  tout  cela 
manque  aux  Princes.  Les  malheurs 
aufquels  ils  font  acceflîbles  ,  leur 
laiffent  des  dédommagemens  qui  ea 


Roy    de    B  u  n  go.        yi 
émouflènt  la  pointe  :  Un  ami  réel , 
ce  prefent  du  Ciel  qu'il  en1  fi  rare  de 
trouver  dans  les  conditions  commu- 
nes ;  un  ami  réel  ,  dis  je  ,  eft  un  bien 
qui   femble  être   refufé    abfolument 
aux  Roîs  ,  au (îi- bien  que  la  compa- 
gnie des  hommes  vertueux,  à  moins 
qu'ils  n'ayent  apris  dans  leur  enfance 
à  connoître  le   prix  de  ces  précieux 
avantages ,  &  à  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  fe  les  procurer.  Mais  où 
m'emporte  mon  zèle  ;  j'oublie  que  j'é- 
cris une  Hiiloire  ,  &  non  un  Traité 
d'éducation  :  la  conduite  d'Afarès  & 
de    Dulica   échauffe  mes   idées  ;  ce 
n'eil  pas  fans  doute  la  dernière  fois 
qu'elle  produira  cet  effet  ;  &  j'aver- 
tis mes  Lecteurs ,  ennemis  des  reflé- 
tions ,  qu'ils  ne  doivent  pas  paflfer  ou- 
tre ,  s'ils  n'en  veulent  eiîuyer  de  fem- 
blabies  de  tems-en-tems   ,    puifque 
j'écris  moins  pour  amufer  que  pour 
initruire. 

.  Pendant  que  ceschofesfe  pafîôient 
au  Japon  ,  Dulica  en  France  avoit 
befoin  de  toute  fa  Philofophie  pour 
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fe  familiarifer  avec  l'affreufe  idée  d'u- 
ne réparation  qu'elle  prévoyoit  inévi- 
table &  prochaine.  Aforétoit  tombé 
dans  une  langueur  que  les  remèdes 
de  Ton  Epoule  ne  purent  vaincre  ,  & 
elle  fent'it  que  toute  la  force  de  1  arc 
ne  pouvoit  que  prolonger  les  jours  de 
fcn  Epoux.  Comme  fa  maladie  n'étoie 
point  aiguë  ,  il  employa  les  trois  der- 
nières années  de  fa  vie.  à  enfeigner 
la  Langue  Japonnoife  à  Civan  &  à 
la  PrinceiTe  ;  &  après  les  avoir  re- 
commandés à  Dulica  ,  il  mourut  en- 
tre les  bras  de  cette  vertueufe  fem- 
me qu'il  aimoit  alors  aufTi  tendrement 
qu'au  moment  où  il  lui  avoit  donné 
la  main.  La  douleur  de  Dulica  fut  fi 
violente  ,  qu'on  craignit  qu'elle  ne 
fuivit  A  for  ;  mais  l'amour  qu'elle  por- 
toit  à  fes  Pupiles  retint  fon  ame  prê- 
te à  s'envoler  ,  6c  elle  confencit  à  pro- 
longer fa  vie,  parce  qu'elle  étoit  encore 
néceiTaire  à  fes  chers  Enfans.  Le  Che- 
valier Bayard  iui  aida  àfuporterfon 
affliction  ,  &  s'offrit  à  elle  pour  rem- 
placer Afor  ,  dans  les  foins  qu'il  don- 
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fioic  au  Prince  :  ce  fut  donc  à  l'éco- 
le de  ce  grand  homme  que  Civan 
aprit  la  Science  militaire  ;  &  le  Che- 
valier ne.  crue  pas  fe  dégrader  ,  en 
s'apliquant  à  le  former. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  Dulî- 
ca  avoit  rafTemblé  dans  fa  maifon 
plufieurs  Enfans  de  l'âge  de  Civan. 
Voici  comment  elle  avoit  partagé  les 
occupations  de  cette  brillante  jeu- 
nèfle.  On  fe  levoit  à  cinq  heures  en 
tout  tems  ;  la  première  heure  du  jour 
étoit  employée  à  la  prière  &  à  l'étu- 
de des  devoirs  du  Chrétien  :  dans 
l'heure  fuivante  on  lifoit  &  on  écri- 
voit.  Une  longue  pomenade  fuccé- 
doit  à  ces  exercices  ,  &  étoit  fuivie 
du  déjeuné  ,  qui  ne  confiftoit  qu'en 
un  morceau  de  pain  &  un  verre 
d'eau.  Cette  promenade  danslestems 
fecs  fe  faifoit  dans  la  Forêt  ;  &  lorf- 
que  la  pluye  ne  permettoit  pas  de 
fortir ,  fous  un  vafte  Portique  que  Du- 
]ica  avoit  fait  conftruire.  Après  le  dé- 
jeûné commençoit  la  récréation  ;  c'é- 
toit  de  tous  les    exercices  celui  du- 
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que!  CCtre  jeuneflè  tiroit  le  plus  d'a- 
vantage &  de  piaifir.  Voici  en  quoi 
confifloient  ces  récréations.  Chaque 
mois  on  nommoit  un  Roi  dans  cette 
pente  Famille  ;  &  celui  à  qui  l'on 
donnoit  ce  titre  ,  exerçoit  fur  tous 
les  autres  une  autorité  que  la  feule 
Dulica  pouvoit  modérer  11  fe  nom- 
moit un  Miniftre  ,  deux,Confeillers, 
un  Chancelier  ;  le  refte  de  la  petite 
Troupe  reprefentoit  le  Peuple  dans 
des  grades  diftérens  >  &  chacun  à  fon 
tour  étoic  chargé  d'exercer  les  diver- 
fes  vertus  qui  constituent  l'Epoux 
complaifant  ,  la  Femme  foumife,* 
vigilante  &  laborieufe  ,  le  Père  at- 
tentif à  l'éducation  &  à  la  fortune 
de  fes  Enfens  ;  la  Mère  tendre  , 
l'Enfant  docile  ,  le  Supérieur  ferme 
&  modéré  ,  l'Inférieur  fournis  fans 
baftélTe  ,  le  IV!  agiftrat  intégre  ,  le 
Marchand  laborieux  &  fidèle  dans  le 
trafic.  Chacun  étoit  inftruit  des  de- 
voirs de  la  condition  qu'il  embrafToic 
chaque  mois ,  &  c'étoit  fur  la  prati- 
que de  ces  devoirs  qu'il  ccoit  jugé , 
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&  enfuite  récompenfé  &  puni.  Le 
ïloi  affifté  de  (on  Confeil  faifoit  cet 
examen  ,  &  jugeoic  les  querelles  p 
foie  qu'elles  fufïent  réelles ,  foie  qu'on 
en  fupofâc  pour  lui  donner  occafiort 
d'exercer  la  Juftice  :  il  préfidoit  aufïï 
aux  exercices  militaires ,  &  ces  der- 
niers avoienepour  furveillant  le  Che- 
valier  Bayard  qui  facrifioic  volon- 
tiers trois  matinées  dans  chaque  fe« 
meines  ,  pour  former  cette  brillante 
jeuneffe  ,  &  veiiier  fur  les  Maîtres 
qui  lui  enfeignoient  les  feiences  qui 
avoient  raport  à  l'art  militaire.  Il 
leur  faifoit  construire  de  petits  Forts  ; 
une  moitié  de  la  troupe  mettoit  touc 
en  ufage  pour  les  défendre  ,  &  l'au- 
tre moitié  pour  s'en  emparer.  Alors 
on  admectoit  des  Externes  ,  mais 
ceux-là  ne  pouvobnr  fervir  qu'en 
qualité  de  Soldats ,  à  moins  qu'une 
belle  action  ne  les  tirât  de  l'état  de 
fubalternes.  Si  quelqu'un  des  Pen- 
sionnaires manquoit  à  fon  devoir 
dans  des  occafions  graves  ,  on  le  re- 
leguoit  parmi  les  Excernes  ,  d'où  il 
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ne  pouvoit  fortir  qu'en  faifant  les  plus 
grands  eflorts  pour    réparer  fa  faute. 
C'étoir  la  feule  punition  en  ufage  dans 
cette  (âge  école   ;    on  y  accoutumoit 
les  Enfans  à  méprifer  la  douleur  ;  <3c 
à  ne  craindre  que  la  honte  &  le  mé-1 
pris.    On  leur    inculquoic   fortement 
que  le  vice  &  Pinobiervaticn  des  de- 
voirs de  fa  condition  pouvoient  feuls 
les  rendre  méprilables  ,  ôc  c'en  étoic 
aiTez  pour  les  corriger  de  leurs  dé- 
fauts. On  n'y  faifoit  aucun  ufage  des 
châtimens  corporels  ;  les  Enfans  s'y 
accoutument  ,     &  l'expérience    fait 
voir   qu'ils    produifenc   peu   de  fruit. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  rencontre  quel- 
quefois de  ces  caractères  durs  ,  in- 
fufccptibles  des  fentimens  de   gloire 
&  de  honte  ,  qu'on  ne   peut  réduire 
que   par   la   crainte   de  la  douleur  ; 
mais  il  y  a  fi  peu  à  elpérer  de  ces 
fortes    de   caractères  qui   fe  rencon- 
trent plus  rarement  qu'on  ne  le  fupo- 
fe  ,  que    Dulica    n'en  trouva  qu'un 
feul  parmi  ceux  qui  étoient  confiés  à 
fes  foins  ,  6c  prit  le  parti  de  le  rendre 
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à  Tes  Parens  ,  dans  la  crainte  qu'il 
.ne:  parvint  à  gâter  les  autres. 

Nul  n'étoit  exempt  du  travail  qu'é- 
xigeoient  les  Fortifications  du  Fore 
ou  du  Camp  :  la  place  d'Ingénieur 
étoit  une  des  premières  ,  &  le  Roi 
y  nommoit  comme  aux  autres  Char- 
ges. La  pluye  ,  le  froid  ,  la  chaleur  , 
n'incerrompoient  jamais  ces  exercices 
pénibles  ,  qui  le  pratiquoient ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  trois  matinées  de  chaque 
femaine  ;  les  trois  autres  étoient  em- 
ployées aux  exercices  corporels  ,  où 
l'on  formoit  la  jeunelle  chez  les 
Grecs. 

Après  le  dîner  chaque  Enfant  pou- 
voir employer  deux  heures  à  fon 
gré  ,  5c  choifir  les  jeux  ;  c'étoit  alors 
que  Dulica  s'attachoit  à  démêler 
leur  caractère  ,  leur  goût  ,  leurs  ta- 
lens  ,  parce  que  dans  ces  momens 
de  liberté  la  nature  fe  developoic 
toute  entière.  Jufqu'à  cin  \  heures  du 
foi  r  on  s'occupoit  des  jeux  qui  font  la 
plus  ordinaire  récréation  des  Fnfans  : 
l'une  fous  la  qualité  de  Mère  ré^iflbic 
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fa  petite  famille  ,  l'autre  faifoit  desvi 
fîtes  ;  celui-ci  vouloit  marier  fon  Fils  , 
celui-là  l'exhortoit  à  devenir  honnê- 
te homme  ,  à  prendre  une  profef- 
fîion  ,  le  recommandoic  à  fes  Maî- 
tres ,  s'informoit  de  fa  conduite.  On 
fe  raffembloit  enfuite  dans  une  gran- 
de Sale  où  le  Roi  exerçok  la  juftice  , 
&  où  l'on  lui  rendoit  compte  des  jeux 
qu'on  venoit  de  finir.  Chacun  pou- 
voit  porter  les  plaintes  ou  le  juftifier  ; 
mais  dans  ces  petits  plaidoyers  Duli- 
ca  avoit  grand  foin  que  la  charité  & 
la  vérité  fufTent  refpecîées  :  celui  qui , 
pour  excufer  fa  faute  ,  auroit  eu  re- 
cours au  menfonge  ,  étoic  diffamé  ; 
&  celui  qui  demandoit  juftice  auroit 
été  puni ,  s'il  eût  mêlé  dans  Tes  plain- 
tes des  paroles  dures  &  orTenfan- 
tes. 

Dulica  accoutuma  auffi  fes  Elèves 
à  raifonner  conféquemment  ;  elle  les 
excitoit  à  lui  faire  des  queftions  ,  Se 
fe  plaifoit  à  leur  rendre  compte  des 
motifs  juftes  qui  la  faifoient  agir  ; 
mais  elle  exigeok  aufîi  la  même  cho- 
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fe  :  chaque  Enfant  étant  admis  à  di- 
re fon  opinion  ,  il  faloit  qu  il  expli- 
quât fur  quoi  elle  étoit  fondée  ,  5c 
il  le  faifoit  librement  ,  fur  d'être  re- 
drefle  fans  aigreur  lorfqu'il  fe  trom- 
poit  ,  &  aplaudi  s'il  y  avoit  quelque 
juileffe  dans  fa  réponfe  :  celui  qui 
avoiioit  de  bonne  foi  qu'il  s'étoit  trom- 
pé ,  étoit  loiié  comme  celui  qui  d'a- 
bord avoit  penfé  jufte.  Jamais  une 
mauvaife  réponfe  n'attiroit  un  repro- 
che dur  ,  mais  une  raillerie  fine  ca- 
pable de  produire  l'émulation  ,  fans 
le  découragement.  Aufïï  les  Difci- 
ples  de  Dulica  ne  connûreut-ils  ja- 
mais cette  timidité  fotte  qui  étouffe 
les  talens  naturels  ,  ni  cette  téméri- 
té imprudente  qui  hazarde  tout.  Ils 
expofoient  avec  affurance  leurs  pe- 
tits fentimens  ;  mais  ils  étoient  rem- 
plis d'une  telle  confiance  envers  leur 
digne  Maîtretfe  ,  qu'ils  étoient  tou- 
jours prêts  à  les  abandonner  ,  parce 
qu'elle  n'éxigeoit  point  un  facrifice 
aveugle  ,  &  leur  prouvoit  clairement 
qu'ils  étoient  dans  l'erreur.    A  la  fin 
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de  chaque  mois  la  petite  Famille  fe 
raffembloit  extraordinairement  pour 
dépofer  le  Roi  &  examiner  fa  con- 
duire ,  aufîî-bien  que  celle  de  ceux 
qu'il  avoit  mis  en  charge.  Chacun 
avoit  droit  de  leur  reprocher  leurs 
fautes  ,  qui  jamais  ne  demeuroienc 
impunies  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  la  peine  étoit  proportionnée  au 
grade  qu'on  avoit  eu.  Souvenez- 
vous  ,  mes  Enfans  ,  leur  difoit  alors 
Dulica  t  que  les  fautes  des  perfon- 
nes  élevées  en  dignité  font  d'une  plus 
dangereufe  conféquence  que  celles 
des  Particuliers  ,  parce  que  les  fuites 
en  font  toujours  funeft.es  pour  leurs 
inférieurs.  La  multitude  a  les  yeux 
ouverts  fur  les  Grands  ,  &  s'autori- 
fe  de  leur  exemple.  Les  vices  d^s 
Rois  fur-tout  font  contagieux  ;  ils 
mettent  le  défordre  en  honneur  ,  de 
s'ôtent  la  liberté  de  le  réprimer ,  au 
moins  efficacement. 

Après  avoir  examiné  la  conduite 
du  Roi  ,  on  procédoit  à  une  nou- 
velle Ele&ion.  Le  jeune  Peuple  avoit 
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la  liberté  de  le  continuer  ou  d'en 
nommer  un  autre  ;  mais  en  cela  , 
comme  dans  tout  le  refte  ,  il  faloic 
donner  une  raifon  de  fon  choix  ;  & 
la  feule  affection  n'étoit  pas  ordinai- 
rement un  motif  jufte  de  préféren- 
ce ,  à  moins  qu'elle  ne  fut  fondée  fur 
des  qualités  réelles. 

Je  m'arrête  ici  un  moment  pour 
répondre  à  mon  Lecteur  ;  je  l'entends 
s'écrier  :  fe  moque-t'on  de  nous  ,  de 
vouloir  nous  faire  croire  des  Enfans 
de  huit  à  douze  ans  capables  de  tel- 
les récréations  ?  Et  pourquoi  non  s'il 
vous  plaît  ,  lui  répondrois-je  ?  Cha- 
que famille  un  peu  nombreufe  offre 
une  preuve  fenfîble  de  cette  polîlbi- 
-  lité.  Une  nipe  de  poupée  ,  un  cou- 
teau ,  un  fouet  ,  occaiionnent  tous 
les  jour  une  querelle  bien  établie  en- 
tre des  Enfans  de  cet  âge  :  fuivez- 
les  alors  dans  toutes  leurs  démarches  ; 
les  parties  intéreifées  plaident  leur 
caufe  avec  un  feu  ,  un  difcernemenc 
qui  furprendroit  fi  on  fe  donnoit  la 
peine   d'y   faire  attention.   Va  frère 
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aîné  ,  une  Gouvernante  doivent  ju> 
ger  la  caufe  en  dernier  reilbrt.  Quels 
efforts  ne  fait  pas  un  Enfant  pour 
mettre  le  bon  droit  de  fon  côté  ? 
Quels  raifonnemens  après  le  juge- 
ment ?  quels  murmures  ?  Dans  ces 
momens  les  paffions  femblent  avan- 
cer la  raifon  :  un  Enfant  parle  alors 
avec  facilité  :  le  plus  timide  &  le 
plus  lourd  s'exprime  avec  aifance  ;  je 
dis  plus  ,  avec  éloquence  ;  je  l'ai  re- 
marqué cent  fois  dans  les  Enfans  les 
moins  cultivés.  Ignorera-t'on  toujours 
qu'on  prolonge  leur  enfance  au-delà 
de  fon  terme  ,  qu'on  étouffe  leur  raU* 
fon  ?  A  peine  un  Enfant  fçait-ii  par- 
ler qu'il  raifonne  :  fur  fes  petits  in- 
térêts ,  6c  dans  les  chofes  qui  le  tou- 
chent immédiatement  ,  les  raifonne- 
mens font  juftes  :  dans  les  chofes  qui 
lui  font  indifférentes  ,  il  forme  ies  ju- 
gemens  fur  ce  qu'il  entend  ,  6c  prend 
pour  ainfi  dire  la  couleur  de  Tefprit 
6c  du  caractère  de  ceux  avec  lefquek 
il  vit  ;  c'efl  un  vrai  Caméléon  :  s 
«il  aifez  heureux  pour  n'entendre  que. 
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des  raifonnemens  juftes  &  fondés  ,  ii 
devient  un  homme  conféquenc.  Le 
grand  article  n'eft  pas  de  trouver  des 
Enfans  capables  de  l'éducation  que 
je  propofe  ;  le  plus  difficile  eft  de 
déterrer  des  Maîtres  capables  de  la 
leur  donner.  Mais  c'en:  aflez  morali- 
fer  ,  reprenons  la  fuite  de  notre  Hif- 
toire. 

Civan  ,  comme  je  l'ai  déjà  in  fi- 
nué  ,  avoit  le  cœur  excélent  ;  mais 
il  n'avoit  pas  le  talent  de  fe  faire  ai- 
mer de  fes  camarades  :  il  étoit  fier, 
entier  ,  &  d'un  hauteur  fi  grande  ,. 
qu'il  ne  croyoit  devoir  à  perfonne  les 
égards  qu'il  exigeoit  de  les  condifci- 
ples.  Lorfque  Duiica  propofa  les  ré- 
créations dont  j'ai  parlé  ,  il  ne  douta 
pas  un  moment  qu'il  ne  fut  choiii 
pour  Roi ,  quoi  qu'il  fut  le  plus  jeune. 
Il  étoit  fils  de  la  maifon  ;  Duiica 
étoit  adorée  ;  &  la  tendrelTe  qu'elle 
avoit  pour  lui  fembloit  devoir  entraî- 
ner tous  les  fuffrages  en  fa  faveur, 
ErTe&ivement  le  petit  peuple  n'ofa  d'a- 
bord le  livrer  à  fon  panchant  ,  dans 
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la  crainte  d'attrifter  la  Maîtrefle;  Ci- 
van  fut  nommé  tout  d'une  voix  ,  & 
fa  joye  étoit  à  fon  comble  ;  mais  il 
en  falut  rabattre.  Dulica  interrogea 
fes  Elèves  fur  le  motif  de  leur  choix  ; 
&  leur  commanda  de  la  manière  la 
plus  forte  de  parler  à  cœur  ouvert  : 
il  n'y  en  eût  pas  un  feul  qui  n'avoua 
que  Civan  n'avoit  été  nommé  que 
pour  lui  plaire.  Devenus  fibres  par  la 
permifîlon  qu'ils  en  reçurent  ,  Civan 
eût  une  excluhon  générale  ,  fi  on  en 
excepte  Mera  ,  qui  dit  pour  fes  rai- 
fons  que  malgré  fes  défauts  dont  elle 
convenoit ,  elle  l'aimoit  plus  que  les 
autres.  Nouvelle  matière  à  leçon  pour 
Dulica  ,  qui  aprit  à  fes  Elèves ,  dans 
des  termes  proportionnés  à  leur  âge  , 
qu'il  faut  facrifier  l'inclination  parti- 
culière ,  lorfqu'il  eft  queftion  d'un  in- 
térêt public  :  elle  leur  rendit  cette 
leçon  lénfible  par  des  exemples ,  <Sc 
elle  en  ufoit  toujours  ainfi.  A  cet  âge 
les  raifonn<:tru  ns  font  peu  d'impref- 
fîon  ;  les  faits  frapenc  davantage  ,  & 
doivent   toujours    venir  à  l'apui  des 
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préceptes  &   des  fentences ,  qui  onc 
peu  de  prife  fur  des  cerveaux  encore 
foibles.  Elle  voulut  enfuite  fçavoir  les 
motifs  de  l'exclufion  qu'on  donnoit  à 
Civan.  C'eft  parce  qu'il  veut  être  le 
maître  quand  nous  jouons  enfemble  , 
dirent  les  uns  ,•  qu'il  nous  reproche  fou- 
vent  qu'il  efl  plus  riche  que  nous  , 
dirent  les  autres.  Celui-ci  lui  repro- 
choit  le  refus  d'une  bagatelle  ;  celui- 
là  ,  qu'il  vouloit  toujours  avoir  raifon 
dans  les  difputes  ;  enfin  ,  tousavoient 
un  jufte  fujet  de  fe  plaindre  de  lui. 
Le  pauvre  Civan  pleuroit   de  dépit  ; 
Méra    fangiotoit    jufqu'à    étouffer    ; 
&  comme  elle  étoit  auffi  chérie  que 
Civan   l'étoit  peu    ,    la  plupart   des 
Electeurs  mêlèrent  leurs  larmes  avec 
les  fiennes.    Cela  mit  un  peu  de  dé- 
sordre dans  l'Aiîèmblée   ;    ceux  qui 
étoient    du    meilleur  caraclére  envi- 
ronnèrent   Dulica    6c   la  prièrent  de 
pardonner  à  Civan  ,   qu'il  fe  c   rrige- 
roit,  &  qu'il  faloi:  le  faire  Roi  puifque 
cela   feroit  tant    de   plaifir  à   Mera. 
Qu'en  penfez-Yous  Civan  }  lui  dit 
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DulicaPJ'en  ferois  bien  fâché ,  répondît: 
le  Prince  d'un  air  moitié  fier  &  moitié 
reconnoiflant  ;  quand  je  ferai  Roi ,  je 
n'en  veux  avoir  obligation  à  perfon- 
ne  ;  puis  tout  à  coup  fe  jettant  entre 
les  bras  de  Dulica  en  pleurant  amè- 
rement ,  il  lui  dit  :  ma  Mère  ,  corn- 
ment  fe  peut- il  faire  que  je  fois  fi 
méchant  ?  Je  ne  l'aurois  jamais  cru  : 
j'aime  tous  mes  camarades  ;  quand 
je  leur  ai  donné  du  chagrin  j'en  fuis 
bien  fâché  ,  ils  peuvent  le  dire  :  tou- 
tes les  fois  que  je  les  vois  pleurer  à 
caufe  de  moi ,  ie  les  carefle  bien  fore 
pour  qu'ils  ne  s'  n  fouvienneiit  plus*. 
Vous  n'êtes  point  méchant ,  mon  fils, 
lui  répondit  Dulica  ,  vous  n'êtes  que 
fot  lorfque  vous  fuivez  les  mouvemens 
de  votre  orgueil ,  qui  vous  perfuade 
que  vos  talens  ,  vos  richeifes  &  votre 
n  îtïànce  vous  élèvent  au-deffus  des 
autres  :  tous  ces  avantages  font  fri- 
voles &  ne  font  poiiu  vous  ;  vos 
talens  font  un  prefent  de  la  naturo , 
&  vous  ne  devez  eflimer  en  n  ;s 
<|ue  les  efforts  que   vous  ferez  pour 
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en  faire  en  bon  ufage  ;  il  n'y  a  que 
cela  qui  foit  à  vous  ,  &  qui  mérite 
des  égards  :  quant  aux  richelfes  ,  il 
faut   être   extravagant  pour  en  tirer 
des  motifs  de  gloire  :  on  peut  être 
content  d'être  riche  ,  parce  que  cela 
met  à  portée  de  faire  beaucoup  de 
bien ,  mais  c'eft  tout.  De  grands  biens 
entraînent  de    grandes   obligations  ; 
j'en  dis   autant  de   la  naifîànce  ;  un 
nom  illuftre,.  un  haut  rang  impoiênt 
des  devoirs  ,  &  l'on  ne  devient  efli- 
mable  qu'à  proportion  qu'on  les  rem- 
plit :  je  veux  vous  rendre  ceci  fenii- 
ble  par  une  comparaifon.  S'il  venoit 
ici  une  jeune  fille  qui  n'eût  qu'un  œil ,. 
qui  fut  toute  couverte  de  lèpre  ,  bof- 
iuë  ,  tortue  ,  &  qu'elle  vous   dit  :  il 
faut  que  vous  me  trouviez  jolie  ,  3c 
que  vous  m'aimiez  ,  parce  que  mon 
Ayeule  étoit  la  plus  belle  femme  du 
monde  ,  que  lui  répondriez- vous  ?  Je 
me  moquerois  d'elle  ,  dir  Civan  ,  & 
je  lui  dirois  :  j'aurois  bien  aimé  vo- 
tre Ayeule  ;  je  lui  aurois  dit  volon- 
tiers qu'elle  écoit  belle  3  Biais  l'a  beaur 
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té  ne  diminue  rien  de  votre  laideur; 
au  contraire  ,  ceux  qui  l'ont  connue 
doivent  vous  trouver  encore  plus  hor- 
rible ,  par  la  comparaifon  qu'ils  font 
en  état  d'en  faire.  Vous  auriez  raifon, 
mon  fils ,  ajouta  Dulica  ;  6c  l'on  peut 
dire  à  un  méchant  qui  veut  qu'on  le 
refpe&e  ,  parce  qu'il  a  eu  des  Ancê- 
tres vertueux  &  eftimabies  :  i'aurois 
eflimé  vos  Ancêtres  ,  mais  le  fou- 
venir  de  leur  vertu  ,  loin  de  vous  ren- 
dre eftimable  à  mes  yeux  ,  augmente 
le  mépris  que  m'infpirent  vos  vices. 

La  fcène  que  je  viens  de  décrire 
fit  une  imoreffion  étonnante  fur  Ci-* 
van  :  fa  fierté  ,  le  defir  d'être  efti- 
mt  ,  l'engagèrent  à  fitire  les  plus 
g.  cuids  erlorcs.  [ls  furent  efficaces  ;  ôc 
il  acquît  cellement  le  cœur  de  Ces 
Camarades  ,  qu'il  fut  élu  Roi  ,  <Sc 
continué  une  année  de  fuite  :  il  l'eût 
même  été  plus  long-tems  ,  fi  Duli- 
ca ,  qui  vouloit  le  former  dans  tous 
les  genres  ,  n'eût  décidé  qu'à  l'ave- 
nir ,  on  ne  pourroit  avoir  le  même 
grade  deux  mois  de  fuite. 
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Il  faudroit  plus  d'un  Volume  ,  fi 
j'entreprenois  de  fuivre  Dulica  dans 
les  préceptes  qu'elle  donna  à  Tes  Dif- 
ciples  ;  je  me  borne  à  affairer  qu'el- 
le n'omit  rien  de  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  leur  former  l'efprit  &  le 
cœur  ;  qu'elle  y  parvint ,  &  qu'elle 
le  fit  d'une  manière  fi  douce  ,  qu'ils 
ne  s'aperçurent  jamais  de  la  conti- 
nuité de  Tes  leçons  &  s'en  laflerent 
encore  moins. 

Outre  les  exercices  dont  nous  avons 
parlé  ,  Dulica  avoit  ménagé  à  Tes 
Elèves  des  tems  pour  l'érude  del'Hif- 
toire  &  de  la  Géographie  ,*  mais  cet- 
te étude  ,  aufli-bien  que  celle  de  la 
nature  ,  fe  fit  imperceptiblement,  6c 
fans  s'en  apercevoir ,  pour  ainfi  dire. 
Il  eft  des  feiences  plus  pénibles  à 
aprendre  qu'elle  ne  vouloit  pas  leur 
laifler  ignorer  ;  celle  des  Langues ,  par 
exemple  ;  mais  il  n'en  fut  pas  quef- 
,  tion  avant  la  treizième  année  de  Ci- 
van  :  elle  étoit  fortement  perfuadée 
que  les  douze  premières  années  d'un 
Enfant  doivent  être  employées  à  for- 
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mer  Ton  jugement  &  ies  mœurs  * 
qu'il  faut  attendre  que  la  raifon  lui 
fa.{ïe  fouhaiter  d'aprendre-  des  chofes 
plus  relevées ,  &  qu'il  faut  lui  en  fai- 
re fentir  la  trécefîité  avant  de  rien  exi- 
ger de  lui  fur  cet  article.  Civan  ai- 
moit  paftionnément  la  ledure  ;  elle 
mettoit  fous  fes  yeux  un  Auteur  la- 
tin très-curieux  ,  lui  en  expliquok 
quelques  pages ,  &  feignoit  des  oc- 
cupations qui  ne  lui  permettoient  pas 
de  le  traduire  en  entier.  Elle  lui  par- 
loit  fans  ceffe  avec  éloge  des  Livres 
latins  que  renfermoit  Ta  Bibliothè- 
que ,  &  hniiîbit  en  Ce  plaignant  des 
difficultés  de  la  Langue  latine  qui 
demandoit  une  grande  aplication.  Ces 
difeours  eurent  l'effet  qu'elle  en  at- 
tendoit.  Ma  Mère  ,  lui  dit  un  jour 
Civan  ,  vous  me  propofez  fans  cef- 
fe  à  imiter  l'exemple  des  Héros  donc 
je  lis  rhiftoire  ,  <3c  cependant  j'ai 
lieu  de  croire  que  vous  vous  méfiez 
de  mon  courage  :  il  efl  bien  des 
chofes  que  je  defire  fçavoir  ;  la  Lan- 
gue latine ,  par  exemple  ,  la  G  corné-} 
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trie  dont  j'ai  quelques  notions  que  je 
fouhaiterois  de  perfectionner  ,  parce 
que  je  conçois  qu'elle  eft  d'une  uti- 
lité générale  pour  mille  choies  né- 
ceffaires  &  agréables  :  cependant 
vous  n'ofez  me  permettre  d'en  en- 
treprendre l'étude  ,  dans  la  crainte 
que  je  ne  me  nehute.  Les  Héros  ne 
font-ils  pas  dans  l'habitude  de  ne  s'ar- 
rêter jamais  à  la  vûë  des  difficuhez? 
Dulica  convint  avec  lui  qu'il  y  avoic 
de  l'héroïfme  à  furmonter  de  grands 
o^ftacles  î  mais  fous  divers  prétextes 
elle  différa  quelque  tems  de  lui  ouvrir 
cette  carrière  ,  6c  ne  céda  à  Tes  inf- 
tances  qu'au  moment  où  la  vivacité 
de  fes  defirs  s'écoit  tellement  acruë 
par  les  obftacles  ;  qu'ils  étoient  capa- 
bles de  lui  faire  dévorer  fans  ennui 
ce  que  les  commencemens  ont  de  pé* 
nible.  Elle  abrégea  de  beaucoup  ces 
diiTicultés  en  réduifant  toutes  les  fcien- 
ces  qu'elle  enfeignoit  à  fes  difciples 
en  un  petit  nombre  de  principes  courts 
&  lumineux  ,  en  les  dépouillant  d'un 
jargon  feiemifique ,  &  en  leur  rendant 
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fenfible  par  des  expériences  tout  ce 
qu'elle  leur  enfeignok.  Un  autre 
moyen  dont  elle  fe  fervitpour  abré- 
ger leur  travail  ,  fut  de  graduer  tel- 
lement leurs  connoilfances ,  qu'une  fé- 
conde vérité  fut  toujours  une  fuite  & 
une  preuve  de  la  première.  La  curio- 
fité  des  jeun?s  gens  e(t  tout  à  la  fois  le 
moyen  &  l'obftacle  aux  bonnes  études  : 
d'un  côté  elle  les  incite  à  s'inftruire  ; 
mais  de  l'autre  elle  fe  jette  avec  avidité 
fur  tout  ce  qui  fe  prefente  ,  entafîe 
lecture  fur  leclure  ?  connoifîànce  fur 
connoifîance  ,  prefque  toujours  a  a 
hazard  6c  fans  régie  ;  cela  produit  une 
confufion  dangereufe  dans  la  tête  d'un 
june  homme  ;  c'efi:  un  riche  magafin 
rempli  d'étoffes  précieufes  ,  mais  rien 
n'y  eft  en  place  ;  6c  lorfqu'on  a  befoin 
d'y  trouver  quelque  choie  ,  on  ne  fçaic 
où  le  prendre  quoi  qu'il  y  foit  :  il  vaut 
mieux  employer  plus  de  tems  à  meu- 
bler ce  magazin  6c  le  faire  avec  or- 
dre ,  6c  ce  fut  une  précaution  qui  n'é- 
chapa  pas  à  notre  fage  Gouvernante. 
Le  Prince  de  Bungo  entroit  dans 
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fa  feiziéme  année  ;  lorique  Dulica  ré- 
folut  de  le  tirer  de  la  retraite  où  il 
avoic  vécu  jufqu'alors  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  douleur  de  Ces 
Elèves  ;  lorlqu'eile  leur  annonça  la  ré- 
folution  ou  elle  étoie-de  quitter  Saint 
Germain  ;  mais  quelque  touchée  qu'el- 
le fut  de  leurs  larmes  ,  ce  qu'elle  de- 
voit  à  Civan  &  à  Mera  ne  lui  per- 
mit pas  de  céder  aux  infiances  qu'on 
lui  fit  pour  la  retenir  Après  avoir 
congédié  les  Elèves ,  elle  déclara  à  Ces 
deux  Pupiles  qu'ils  alloient  commen- 
cer un  grand  voyage,  dont  le  terme  fe- 
roit  leur  retour  dans  leur  terre  nata- 
le :  ce  difeours  étoit  une  énigme  pour 
Mera  ,  à  qui  Civan  n'avoit  jamais  dé- 
claré ce  qu'il  fçavoit  de  leur  naiffan- 
ce.  Pendant  que  Dulica  inftruifoit  la 
jeune  Princefîe  de  ce  qu'elle  vouloic 
qu'elle  fçût  fur  ce  fujet  ,  Civan  reçue 
ordre  d'écrire  pour  la  féconde  fois  à 
fes  Parens ,  ce  qu'il  lit  dans  les  ter- 
mes fuivans  : 
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Cliers  Auteurs  de  ma  naiflànce  > 

S'il  ne  fahit  que  mon  fang  pour  me 
procurer  le  bonheur  de  vous  voir  ,  je  ne 
balancerois  pas  a  le  répandre  ;  mais  mon 
Ange  tutelaire  ,  cette  Dulica  qui  me  tient 
lieu  de  vous  ,  me  dit  qu'il  eft  avantageux 
pour  moi  que  je  fois  encou  privé  quelque 
tems  de  votre  vue  :  quelque  douloureux 
que  me  paroijfe  cet  ordre  ,  je  pi  y  foumets 
fans  murmurer  ,  parce  que  je  fuis  con- 
vaincu de  la  fagejfe  de  mon  Guide  ,  & 
de  fon  amour  pour  moi.  Nous  allons  corn- 
mencer  un  grand  voyage  :  elle  me  dit  po- 
fitivement  que  notre  réunion  en  fera  le  ter- 
me  ,  mais  elle  n'en  fixe  point  le  tems. 
J ai  pajfé  ma  première  jeunejfe  dans  des 
études  qui  conviennent  également  à  toutes 
les  conditions  de  la  vie  ;  il  me  femble  pour- 
tant quon  me  dejïine  à  quelque  ebofe 
de  plus  qua  Vétat  d'un  homme  privé  ;  mais 
je  nai  aucune  lumière  ftire  fur  cet  arti- 
cle ,  &  Dulica  fe  joué  perpétuellement 
de  ma  crédulité  :  quelque  fois  elle  m  in- 
fmué  que  je  fuis  né  pour  porter  une  Cou- 
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roune ,  &  n'oublie  rien  pour  m'inculquer 
\es  devoirs  aufleres  que  le  Trône  impofe 
tux  Rois  ;  une  autre  fois  elle  me  latffe 
ienjer  que  je  dois  être  l'artifan  de  ma  for- 
une  ,  cjr  que  fans  nulle  rejfource  je  ne  dois 
:ompter  que  fur  mes  actions.  Je  m'efforce 
l'entrer  dans  fes  vues  ,  &  d'acquérir  les 
vertus  d'un  Roi  &  d'un  Particulier.  Je 
trace  cette  Lettre  dans  une  Langue  que 
je  parle  ,  mais  que  je  n'ai  jamais  entendu 
parler  qu'a  Dulica  ,  &  a  celui  que  j'ai 
long-tems  cru  mon  Père  ;  c'eft  la  votre 
aparemment.  Cette  réflexion  mattrifte  ;  j'en 
conclus  que  nous  fommes  féparés  par  des 
efpaces  prefqu'immenfes  ;  car  apurement  cete 
Langue  eft  inconnue  aux  Européens  ;  mais 
on  me  défend  de  pouffer  ma  curiofité  plus 
loin.  On  me  défend  aujfî  de  vous  parler  pré- 
cifment  des  intérêts  de  mon  cœur  ,  mais 
j'ofe  me  flatter  fur  cet  article.  Quel  que 
foit  votre  rang  ,  il  n'en  eft  point  au- 
deffus  des  vertus  de  Aiera  :  on  m'affure 
qu'elle  vous  eft  connue  f  f  ignore  fi  elle  m  eft 
-deflinée  ;  je  l'efpére  :  il  y  attroit  trop  de 
cruauté  a  feparer  deux  cœurs  unis  dès 
l'enfance.  Je  m'arrête  ;  je  crains  de  ma- 
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bandonner  trop  à  des  mouvement  qui  nom 
point  votre  aveu.  Que  deviendroisje  fi  vous 
les  défaprouviés  ?  Voici  la.  dernière  fois 
que  je  vous  écrirai  ;  puife  le  Ciel  hâter 
le  moment  ou  ,  profterné  à  vos  pieds  ,  j'en- 
tendrai forttr  de  votre  bouche  le  doux  nom 
de  fils ,  &  pourrai  vous  marquer  mon  at- 
tachement &  ma  tendrejje. 

Dulica  lut  cette  Lettre  à  Mera  , 
6c  les  yeux  de  la  jeune  Princeffè  fe 
remplirent  de  larmes  qu'elle  s'erTor- 
çoit  en  vain  de  retenir.  Elle  s'étoi: 
crue  jufqu'alors  iœur  de  Civan  j 
quoi  qu'elle  eût  pour  lui  l'amour  le 
plus  tendre  ;  l'innocence  de  fon  cœur 
ne  lui  avoir  pas  permis  de  penfer  aux 
avantages  qu'elle  pouvoit  tirer  du  fe- 
cret  qu'elle  venoit  d'aprendre  :  la  Let- 
tre du  Prince  lui  ouvrit  les  yeux  ; 
elle  comprit  qu'il  étoit  un  titre  plus 
doux  que  celui  de  fbeur  qu'elle  pou- 
voit porter  par  raport  à  Civan  ;  mais 
les  craintes  qui  avoient  agité  ion 
Amant  en  finilîant  la  Lettre  ,  patîë- 
rent  tout  à  coup  dans  fon  cœur.  Elle 
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ïgnoroic  le  rang  dans  lequel  elle  étoit 
née  ;  Civan  pouvoir  êtredeftinéà  por- 
ter une  Couronne  ,  c'étoit  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  faloit  pour  l'allarmer. 
Interrogée  par  Dulica  du  fujet  de  [es 
pleurs  ,  elle  rougit ,  &  héfita  pour  la 
première  fois  à  lui  ouvrir  fon  ame. 
Ralïurée  par  les  regards  de  fa  tendre 
Mère  ,  elle  fe  précipita  dans  Tes  bras , 
&  lui  dit  :  que  je-ferois  à  plaindre  ,  (i 
Civan  étoit  deftiné  à  porter  une  Cou- 
ronne ,  &  que  je  fuiïe  née  dans  une 
condition  obfcure  !  Ma  chère  Sœur  , 
reprit  Civan  avec  vivacité  ,  vos  lar- 
mes m'otTenfent  ;  quelque  foitla  four- 
ce  de  votre  fang ,  vos  fentitnens ,  vos 
vertus  l'annobliflènt  ;  &  je  me  per- 
fuade  que  les  Auteurs  de  ma  naif- 
fance  ,  dans  quelque  rang  qu'ils 
foient  ,  fe  tiendront  honorés  d'acqué- 
rir une  Fille  telle  que  vous.  Vous 
vous  flattez  peut  être  ,  Civan  ,  répon- 
dit Dulica  d'un  air  févere  ;  fi  vous 
^dépendiez  de  moi  l'un  &  l'autre  ,  je 
ne  balancerois  pas  à  vous  unir  ,  mais  le 
moment  aproche  où  vous  ferez  rendus 
/.  Partie.  E 
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à  ceux  qui  peuvent  feuîs  difpofer  de 
vous  ;  portez- leur  un  cœur  libre  , 
difpofé  à  l'obéïflance  ,  &  prêt  à  fa- 
criHer  au  devoir  les  panchans  les  plus 
doux.  Civan  &  Mera  n'oierent  rien 
répliquer  ;  ils  jettérent  fur  Dulica  des 
regards  qui  s'expliquoient  d'une  ma- 
nière bien  éloquente  ;  elle  en  fut  at- 
tendrie ;  mais  rapellant  toute  fa  fer- 
meté, elle  renferma au-dedans  d'elle- 
même  fes  mouvemens  ,  &  n'entre- 
tint Ces  Elèves  que  du  nouveau  gen- 
re de  vie  qu'ils  alloient  mener. 

Le  Chevalier  Bayard  avoit  promis  à 
Dulica  de  la  prefenter  à  François  Pre- 
mier ;  mais  comme  il  étoit  alors  en  Ita- 
lie ,  elle  réfolut  de  paffer  quelques  mois 
à  Paris.  Quoique  Civan  eût  été  éle- 
vé à  quatre  lieues  de  cette  grande 
Ville  ,  il  n'y  aveit  jamais  été  ;  il  ne 
fut  pourtant  point  furpris  à  la  vue  de 
la  brillante  multitude  qu'offrit  à  fes 
yeux  une  Ville  qui  femble  plutôt  la 
Capitale  de  l'Europe  que  celle  de  la 
France.  11  admiroit  ce  concours 
d'hommes  de  toutes  les  Nations  ,  qui 
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vîvoient  à  Paris  avec  autant  d'aifance 
Se  de  fureté  comme  dans  leur  Pa- 
trie ,  &  qui  confondus  avec  les   Ci- 
toyens ,    fembloient  ne   faire  qu'un 
même    Peuple  :    il   admiroit  encore 
cette  efpéce  d'égalité  que  met  entre 
les    Français  le  penchant  qu'ils   onc 
pour   la  fociété.   Dans  cette  grande 
Ville  ,  les  richefîès    ,   Pinduftrie  ,   la 
figure  ,   les    talens    tiennent    lieu  de 
rang.    Ceux    qui    s'y  diftinguent  eu 
quelque  genre  que  ce  foit ,  font  furs 
d'humanifer    l'orgueil   des  Grands   , 
qui    facrifient  volontiers  la  fierté  de 
leur  fang  au  plaifir  ou  à  l'utilité  qu'ils 
peuvent   tirer    de'  la    compagnie  de 
ceux  qui  leur  font  fupérieurs  par  des 
talens  utiles  ou  agréables.    Civan  du 
premier  coup    d'oeil    prit   une  faufïè 
idée   de  l'opulence    des    Particuliers 
qui  h  ibitent  cette  grande  Ville.  L'é- 
clat dont  ils  étoient  environnés ,  leur 
fade  lui  en  impofa.  Dulica  eût  bien- 
tôt   occafion   de  lui  faire  remarquer 
que  ces  dehors  brillans  cacho'ent  une 
indigence  réelle  ;  elle  avoir  paru   à 
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Paris  fur  le  ton  de  l'aifance  ;  il  n'en 
faim  pas  davantage  pour  lui  procu- 
rer des  connoiflances  :  fa  douceur  <3c 
fa  bonté  lui  gagnèrent  la  confiance 
de  ceux  qu'elle  voyoit  fouvent  ;  ôc 
ce  fut  alors  qu'elle  fit  remarquer  à 
fes  Elèves  combien  l'intérieur  des 
Familles  étoit  diiîèmblable  de  ce  qui 
en  paroifibit  aux  yeux  :  On  s'épuifoic 
pourfoutenir  ces  brillans  dehors  ,  & 
on  languiflToit  en  fecret.  Il  me  fèm- 
ble  ,  lui  dit  Civan,  qu'un  Prince  fa- 
ge  pourroit  remédier  à  ce  mal  en 
faifant  des  loix  iomptuaires.  Ce  re-. 
méde  auroit  des  inconvéniens  ,  ré- 
pondit Duiica.  Ce  luxe  qui  épuifele 
Particulier  ,  produit  un  bien  géné- 
ral pour  la  multitude.  Quantité 
d'hommes  vivent  des  folies  de  ceux 
qui  veulent  paner  pour  riches ,  &  fe 
trouveroient  tout-à-coup  hors  d'état 
de  fubfifter ,  C\  chaque  homme  étoit 
reftrcint  dans  Tes  dépenfcs  :  d'ail- 
leurs ,  ce  fane  ébloiiiliànt  rend  cette 
Ville  un  fpe&acle  pour  les  Etran- 
gers ,  &  les  y   attire  ;  les   dépenfes 
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qu'ils  y  font  ,  produifenc  un  grand 
avantage  pour  les  Artifans  qui  y  four- 
millent. Ce  mal  eft  donc  un  de  ceux 
qui  ne  peuvent  être  guéris  ,  lui  dit 
Civan  ?  Mon  Fils  ,  reprit  Dulica  ,  la 
difficulté  du  remède  n'ell  pas  l'impof- 
fibilité  ;  il  efl  mille  moyens  d'aflTurer 
la  fubfiftance  du  pauvre  &  d'augmen- 
ter l'aifance  du  riche  :  on  peut  ,  par 
exemple  ,  multiplier  les  Manufactu- 
res qui  occupent  un  grand  nombre 
de  bras  :  les  ouvrages  qui  s'y  fabri- 
quèrent diminuëroient  de  prix  à  la 
vérité  ;  mais  leur  abondance  entrai- 
neroit  la  nécedlcé  du  commerce  ,  en 
forçant  aux  échanges  chez  Y  Etran- 
ger ;  &  ce  Commerce  produiroft 
chez  les  hommes  du  fécond  rang  une 
fource  d'abondantes  richellès  ,  fur- 
tout  fi  le  Prince  le  facilitoit  ,  en  re- 
vêtant de  titres  honorables  ceux  qui 
s'y  didingueroient  ,    &   en  modérant 

,  les  impôts  qu'il  en  retire  :  on  pour- 
roit  alors  diminuer  le  luxe  fans   dan- 

•  ger  ,  en  prefentant  une  reffource  à 
ceux  qu'il  fait  vivre  ;  ou  fi  dans  un 
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auffi  grand  Royaume  que  celui- ci  ^ 
on  jugeoit  le  fafte  néceffaire  pour  la 
circulation  des  Efpéces  ,  du  moins  le 
Commerce  y  produiroit-il  une  abon- 
dance réelle. 

Civan  ,  dont  le  caractère  étoit  vif 
&  fincére ,  fe  trouvoit  à  Paris  com- 
me dans  Ton  centre  ;  toutes  [es  con- 
noiffances  lui  paroiffoient  des  amis  ; 
&  malgré  les  fages  confeils  de  fa 
Gouvernante  ,  il  ne  pouvoit  fe  per- 
suader que  les  témoignages  d'affec- 
tion qu'il  recevoir  ,  ne  fuifent  que 
fuperficieis  ,  &  fe  livroit  tout  entier' 
à  des  gens  qui  ne  tenoient  à  lui  que 
par  caprice  ,  oifiveté  ,  intérêr.  Du- 
lica  voulut  lui  donner  le  moyen  de 
démafquer  ces  faux  amis.  Elle  affec- 
ta une  profonde  trifleflè  ;  &  preffée 
par  le  Prince  de  lui  en  découvrir  le 
fujet  ,  elle  lui  dit  qu'elle  venoit  de 
perdre  tout  fon  bien  par  l'infidélité 
d'un  homme  auquel  elle  s'étoit  con- 
fiée. Et  pourquoi  vous  affliger  d'un 
tel  accident  ,  lui  répondit  Civan  ? 
n'avez-vous  pas  des  amis  dans  l'opu* 
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lence  ,   qui  vous  ont   die    mille   fois 
que  vous    pouviez  difpofer  d'eux  <Sc 
de    leurs  biens  ?  Vous  avez   raifon  , 
mon  Fils ,  lui  dit  Duiica  ,  ii  faut  center 
cette  relîource  ,  &  je  vous  charge  d'ef- 
fayer  à  les  attendrir    fur  notre  fort. 
Civan  rougit  à  cette  propofition  ,  <3c 
avoua  à  Duiica  ,  qu'il  fentoit  beau- 
coup de  répugnance  à  frire  cette  dé- 
marche.   Eile  feroit    fondée  ,   reprit 
D  ilica  ,  s'il  étoit  qu  eft  ion  de  décou- 
vrir vos  befoins  à  des  fnJilférens  :  je 
conviens    qu'il  eft   humiliant   d'arra- 
cher à  la  picié  de  ces  fortes   de  gens 
des    fecours    qu'ils    refuferoient    s'ils 
avoient  l'ame  moins   foible  ,  &  s'ils 
ne  cherchoient ,  en   vous  aftiftant,  à 
éloigner  de  leurs  yeux  des  miférables , 
dont  la  vue  les  fatigue  ;  mais  il  n'eft 
point  honteux  de  devoir  quelque  chofe 
à  un  ami  fincére  :  l'orgueil  feul  peut  fai- 
re rougir  du  befoin  qu'on  a  de  fon  fe- 
cours ;  il  eft  ,  je  l'avoue  ,   beaucoup 
plus  doux  de  donner  que  de  recevoir  ; 
mais   cela  même   doit  encourager  , 
lorfqu'il  eft  queftion  de  devoir  quel- 
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que  chofe  à  un  homme  qu'on  a  crtl 
digne  d'être  fon  ami  ,  puifqu'on  efl 
afluré  de  lui  procurer  la  joye  la  plus 
pure  qu'il  (bit  capable  de  reftentir  : 
jugez  en  par  vous  même  ,  mon  fils  ; 
avez- vous  jamais  été  plus  content 
qu'au  moment  où  je  vous  ai  laiiïe 
le  Maître  de  répandre  l'abondance 
chez  un  homme  qui  vous  étoic  cher  ? 
fi  on  vous  eût  laiflé  lé  choix  des 
deux  fnuations ,  c'eft-à-dire  ,  celle  de 
donner  ou  de  recevoir  ,  n'eft-il  pas 
vrai  que  vous  auriez  choifi  votre  lot  ? 
Si  vous  avez  des  amis  réels  ,  vous* 
les  oflTenfés  en  craignant  de  leur  erre 
à  charge  :  Mais  ,  mon  cher  fils ,  que 
votre  répugnance  eit  bien  fondée  , 
par  raportaux  phantômes  d'amis  fur 
lefquels  vous  avez  compté  jufqu'à 
ce  jour  !  Je  veux  vous  les  montrer 
tels  qu'ils  font  ,  &  vous  aprendre  en 
même  tems  à  connoîire  les  hom- 
mes. Civan  avoit  peine  à  fe  détrom- 
per au  fujet  de  les  faux  amis  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  fe  convaincre  que 
chez  le  commun  des  hommes  les  of* 
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fres  de  fervices  ne  font  qu'un    vain 
langage    qui  n'engage    à    rien.    Le 
Prince  du  Bungo  fe  flattoit  de  trou- 
ver  une   reflburce  dans    l'amitié  du 
Chevalier    Bayard    ;    mais   fa    more 
qu'il  aprit  dans  le  même  tems  fervic 
aux  deiTeins  de  Dulica  ,   qui  vouloit 
éprouver  la  fermeté  de  l'ame  de  fon 
Difciple:  elle  nefubfiftoit  plus  qu'aux 
dépens    de  fes  habits  ,  n'ayant  con- 
fervé    que  celui  qu'elle  avoit   fur  le 
corps  ;  elle  apella   Civan  &    Mera  : 
Mes  Enfans ,  leur  dit-elle,  nous  tou- 
chons à  la  dernière    extrémité  ;    rien 
ne  peut  nous  fauverdela  plus  afTreu- 
fe  indigence  :   il  nous  relie  pourtant 
une     reiïburce  ,  mais   elle  coûteroit 
trop  cher  à  Civan  ,  pour  que  je  puif- 
fe  me  réfoudre  à  m'en  fervir.    Dulica 
ouvrit  alors  un  coffre  qui  renfermoic 
des  bijoux  précieux.    Mon  fils  ,  dit- 
elle  au   Prince  ,   nous    pouvons    aux 
dépens    de  ces   joyaux  nous    procu- 
rer une  vie  aifée  ,  mais  ils    font  les 
feules    marques    aufquelles  on  puilie 
vous  reconnoître  un  jour;  je  ne  puis- 
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m'en  défaire  fans  vous  priver  d'une 
Couronne  ,  5c  ce  qui  doic  vous  être 
plus  cher ,  fans  vous  ôter  l'efpérance 
de  revoir  des  Parens  dont  vous  êtes 
tendrement,  aimé  ;  voyez  à  quoi  vous 
voulez  vous  déterminer  en  cette  oc- 
cafion.  Civan  demeura  quelque  tems 
dans  le  filence  ;  puis  le  rompant  tout  à 
coup  :  s'il  n'étoit  queftion  que  de  moi  , 
dit-il  à  Dulica,  je  foufTrirois  la  more 
plutôt  que  de  rendre  ma  naiifance  dou- 
teufe,  mais  il  s'agit  de  votre  vie  &  de 
celle  de  nia  chère  Mera,  ne  balancez 
pas  un  moment  àl'afïùrer.  La  guerre 
efl  allumée  en  Italie  ,  j'y  trouverai 
un  glorieux  trépas  ,  ou  j'y  acquérerai 
tant  de  gloire  ,  que  mes  parens  me 
leconnoîiront  à  mes  actions.  A  ces 
paroles  la  jeune  Mera  fe  jettant  au 
col  de  Dulica  ,  lui  dit  :  Ah  !  ma  chère 
Mère  ,  gardez-vous  bien  de  faire  ce 
que  mon  Frère  defire  ;  foufifrons  plu- 
tôt toutes  fortes  d'extrémités  que  de 
l'ex^ofer  aux  dangers  de  perdre  ion. 
rang.  Mais  puifque  Civan  doit  être 
un  jour  un  grand  Koi ,  pourquoi  n'ai- 
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lons-nous  pas  trouver  fon  Père  ?  Il 
nous  donneroic  dequoi  vivre  ,  &  fe- 
roic  charmé   de   revoir  fon  Fils.  J  y 
confens  ,  lui  dit  Dulica;  mais,  Mera  , 
lorfque  votre  Frère  fera  Roi   ,  vous 
ne  pourrez  plus  le  voir  ;  on  lui  fera 
époufer  quelque  grande  Princeiîe  qui 
ne  voudra   point   vous    fourTrir  à    fa 
Cour  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous 
aime  plus  qu'elle.   C'eft  dequoi  elle 
pourroit  être  afïurée  ,  dit  Civan  ;  mais 
je  ne  me  mettrai  jamais  dans  ce  cas ,  5c 
je  ne  veux  point  du  Trône  fi  Mera 
ne  le  partage  avec  moi.  A  ces  mots 
Dulica  prit  un  vifage  ievére  :  Civan  , 
dit-elle  ,  ces  fentimens  font-ils  dignes 
de   l'éducation  que  je  vous  ai  don- 
née ?  une  paflion  vous  feroit- elle  re- 
noncer à  vos  devoirs  &  à  vos  parens? 
Aprenez  que    pour    être    digne  du 
Trône  ,  il  faut  fçavoir   fe  comman- 
der à  foi-même  :  un  Roi  e(t  comp- 
table du  bonheur  de  les  fujets  au  mo- 
ment où  il  devient  leur  maître  ;  il  doit 
tout  facrilier  à  ce  devoir  facré  ;  plus 
de   voloncé  pour  lui  ;  plus  de  pallions 
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qu'il  puifïè  penfer  à  fatisfaire  Vic- 
time de  l'Etac  ,  il  doit  immoler  à  Ton 
avantage  les  panchans  les  plus  doux  , 
les  plus  innocens  mêmes  :  ou  déter- 
minez-vous, à  demeurer  dans  l'obfcu- 
curité  où  vous  êtes  •  ou  prenez  des 
fentimens  dignes  d'un  Roi.  Civan  ne 
répondit  à  ce  difcours  que  par  Tes 
larmes  :  à  la  crainte  de  pe-rdre  Mera  , 
fe  joignoit  celle  qu'il  avoit  d'avoir  dé- 
plu à  Dulica  ,  pour  laquelle  il  avoit 
une  tendreffe  infinie.  Ma  chère  Mère, 
lui  dit-il  en  fanglotant  ,  quittez  cet 
air  févére  qui  me  tue  ;  comment  vou- 
lez-vous que  je  puifle  envilager  fans 
horreur  la  néceftité  de  me  féparer  de 
Méra  ?  La  condition  des  Rois  eft- 
elle  donc  fi  milérable  qu'ils  ne  puif- 
fent  travailler  à  leur  bonheur  en  fai- 
iant  celui  Je  leurs  fujets  ?  La  beauté, 
la  vertu  de  Méra  ,  ne  peuvent-eiles 
com penfer  la  nailTance  r  &  ne  m'a- 
vez-vous  pas  apns  vous-même  que 
la  nobleifè  étoit  une  chimère  aux  yeux 
du  lage  ,  qui  n'edime  que  les  quali- 
tés perlonnelles  f  S'il  faut  ,  pour  ai- 
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pirer  au  Trône  ,  devenir  ingrat  & 
parjure ,  j'y  renonce  pour  jamais.  De- 
puis que  vous  m'avez  fait  connoître 
que  Méra  n'étoit  point  ma  fœur,  je  me 
fuis  fait  une  douce  idée  de  paffer  mes 
jours  avec  elle  en  qualité  d'époux  ;  je  le 
lui  ai  juré  mille  fois ,  &  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  jamais  été  flâté  de  l'efpé- 
rance  d'un  Trône ,  que   par  l'efpoir 
de   l'élever  elle-même  au  plus  haut 
rang.    Ah  !  mon  Fils  ,  dit  Dulica  au 
jeune  Prince  ,  que  vous  êtes  encore 
éloigné  des  fentimensd'un  Roi  !  Ceiuf 
que  le  Ciel  a  fait  naître  pour  le  Trô- 
ne ,  ne  peut  vivre  fans  honte  en  hom- 
me privé  ;  il  doit  remplir  les  vues  de 
la  Providence  à  fon  égard.  Quoi  donc, 
vous  facrifierez  l'avantage  de  rendre 
tout  un  Peuple  heureux  ,  de  faire  fleu- 
rir la  Juftice  &  les  Loix  ,  au  plajilr 
de  pafler  votre  vie  auprès  d'une  Fem- 
me ?  Déjà  vous  comptez  pounienla 
perte  de  vos  Parens.  Aprenez ,  Civan  ; 
par   cette  expérience  ,  ce  que  vous 
avez  à  craindre  des  paffions  ,  puifque 
celle  que  vous  avez  pour  Méra  ,  quel- 
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que  innocente  qu'elle  paroiïïè ,  a  dé- 
jà détruit  dans  votre  ame  cette  no- 
ble fermeté  que  j'avois  eu  foin  d'y 
faire  naître.  Je  ne  m'expliquerai  point 
fur  le  fort  de  Méra  ;  peur-être  eil- 
elle  elle-même  d'un  rang  à  parvenir 
à  la  qualité  de  votre  époufe  ;  peut- 
être  le  foin  de  votre  gloire  exigera- 
t-il  que  vous  vous  en  fépariez  pour 
jamais  :  je  veux  vous  îaifter  dans  cette 
alternative.  Le  vrai  Héroïfme  conlifle 
à  fe  furmonter  foi-même  ,  6c  non  à 
vaincre  des  peuples  &  gagner  des  ba- 
tailles :  travaillez  à  furmonter  le  pan- 
chant  qui  vous  entraîne  vers  Méra  ; 
&  fupofez  qu'elle  vous  foit  deftinée  9 
rendez- vous  digne  d'elle. 

Civan  &  Méra  ne  répliquèrent  rien  ; 
&  comme  le  tems  de  los  mettre  aux 
dernières  épreuves  n'étoit  pas  encore 
venu  ,  Dulica  changea  de  difeours  > 
&  leur  aprit  qu'ils  n'avoient  rien  à 
craindre  ie  l'indigence  ;  elle  leur 
avoua  qu'elle  avoit  voulu  connoi  re 
la  fermeté  de  leur  rime  ,  en  feignant 
d'être  au  moment  de  l'éprouver.  Civan 
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conçut  qu'elle  pouvoir  avoir  les  mê- 
mes mocifs  en  lui  défendant  de  fe  li- 
vrer au  panchant  qu'il  avoit  pour 
Méra  ,  <5c  cet  efpoir  lui  adoucit  l'a- 
mertume  qu'il  trouvoit  à  renfermer 
au  fond  de  fon  cœur  les  fentimens 
qu'il  avoit  pour  cette  aimable  fille  ; 
il  fe  difoit  tout  bas  ,  que  cette  ten- 
dre mère  n'auroit  pas  permis  la  naif- 
fance  &  les  progrès  de  cet  amour  ,  fi 
elle  n'eût  eu  deffein  de  le  couronner 
un  jour;  mais  il  ne  put  jamais  être 
entièrement  rafïuré  ,  Dulicaétoit  im- 
pénétrable far  cet  article. 

Parmi  le  petit  nombre  d'amis  que 
Faparence  de  l'adverfué  n'avoit  point 
enlevé  à  Dulica  ,  étoit  un  jeune  hom- 
me qui  faifoit  fes  études  à  Paris  ;  il 
fe  nommoit  Xavier  ,  &  l'on  ne  fça* 
voit  ce  que  l'on  devoit  le  plus  admi- 
rer en  lui  de  l'étendue  des  lumières  , 
ou  de  la  pureté  des  mœurs  :  il  brû- 
loit  fur- tout  d'un  zèle  dévorant  da 
falut  des  âmes,  &  s'enrret  'noir  fou- 
vent  avec  Dulica  du  defir  qu'il  avoit 
de  facrifier  fa  vie  à  l'inftruclion   de 
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ce  grand  nombre  d'hommes ,  qui  dans 
des  terrés  inconnues  ,  écoienc  privés 
des  lumières  de  la  foi.  Ces  conven- 
tions que  Dulica  faifoic  naître  chaque 
jour  ,  finifïbient  toujours  par  les  pro- 
teftations  qu'il  lui  faifoit  de  porter  un 
jour  Tes  pas  dans  les  régions  les  plus 
éloignées.  A  ce  zèle  ,  Dulica  crut  re- 
connoître  l'Apôtre  que  Dieu  deftinoit 
au  Japon;  elle  s'ouvrit  à  lui  de  fes  vues 
par  raport  à  ce  Peuple  ,  &  lui  fit  pro- 
mettre de  paffer  dans  les  Indes  pour 
y  attendre  le  moment  favorable  d'en- 
trer chez  les  Japonnois  :  Xavier  le  lui 
promit  5c  tint  parole  ,  comme  nous 
Je  verrons  dans  la  fuite. 

La  France  étoit  alors  dans  les  plus 
vifs  tranlports  de  joye  ,  pour  le  re- 
tour de  François  Premier  qui  venoic 
ennn  de  rompre  fes  fers  :  Ce  fut  au 
miîieu  des  fêtes  que  ce  retour  occa- 
fionnoit ,  que  Dulica  parut  à  La  Cour, 
Le  Roi  etoic  avantageusement  pré- 
venu pour  elle  ,  par  ce  qu'il  en  avoic 
entendu  due  au  Chevalier  Bayard  ; 
mais   ce  fentiment  d'eflime  prit  les 
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plus    grands    accroi (Terriens    lorfqu'il 
la  vie  de  près.    Civan  &  Méra  eu- 
rent parc  aux  égards  qu'il  eût  pour 
elle  :  la  Reine  de  France ,  celle  de 
Navarre  ,  s'emprefferent  à  donner  des 
marques  de  diftinction  à  cecre  petite 
Famille  ;    &    pendant    quatre  mois 
que  Dulica  refta  à  la  Cour  ,  Civan  <Sc 
Méra  firent  l'ornement  de  toutes  les 
fêtes  :  le  Roi  fe  plaifoit  fur -tout  dans 
laconverfation  de  Civan  ;  &  furpris  de 
trouver  tant  de  lumières  dans  un  En- 
fant de  dix.fept  ans ,  il  ne  dédaignoit 
pas  de  lui  faire  part  de  fes  deileins  , 
&  de  l'entretenir  des  principaux  évé- 
nemens  de  fa  vie.    François  Premier 
avoit  le  cœur  fait  pour  l'amitié  com- 
me pour  l'amour  >  la  tendreiïe  qu'il 
conçut  pour  Civan  l'engagea  à  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  l'attacher  à  fa 
Cour;&  certainement  il  y  auroit  réufll, 
fi  Civan  n'eût  été  qu'un  particulier.  Le 
jeune  Japonnois  avoit  aufîi  conçu  l'at- 
tachement le  plus    tendre    pour  ce 
Prince  ,  6c  gémiiToit   fouvent  de  la 
nécefîké  de  s'en  éloigner  ;   mais  quelj 
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que  vive  que  fût  fa  recormoiffence, 
elle  ne  lui  fit  point  oublier  ce  qu'il 
devoir  à  Ton  rang  :  fouvent  preiTc  par 
François   Premier  de    fe  fixer    à  fa 
Cour  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  ré- 
pandre des  larmes  ;  &  fans  manquer 
au  fecret  que  Dulica  lui  avoir  impo- 
fé  fur  le  peu  qu'il  fçavoit  de  fa  naïf- 
fance  ,  il  fit  entendre  au*  Roi ,  que 
des  raiîons  invincibles  le  forçoient  à 
s'arracher  au  plaifir  de  le  voir.   Fran- 
çois Premier  refpecta  fon  fecret  ,  & 
n'adoucit  la  douleur  que  lui  caufoie 
fa  perte  qu'en  le  comblant  de  pre-    . 
fens  :  les  Reines  voulurent  auffi  mar- 
quer à  Méra  l'eftime  qu'elles  avoienc 
conçu  pour  elle  ,  5c   lui   donnèrent 
leurs   Portraits  enrichis  de  diamans. 
Civan  en  quittant  la  Cour  ,  fou- 
lageoit  la  douleur  qu'il  avoit  de  s'é- 
loigner du  Roi ,  en  s'entretenant  de 
ce  Prince  avec  Dulica.   Ma   Mère , 
lui  difoit-il  avec    tranfport  ,  avouez 
que  François  Premier  mériteroit  l'Em- 
pire du  monde  entier.  Mon  Fils,  lui 
lépondit  cette  fage  Maurefle  ,  je  n§ 
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puis  blâmer  votre  attachement  pour 
le  Roi  ;  fes  bontés ,  fes  qualités  mê- 
me font  toutes  propres  à  le  faire 
naître  :  François  Premier  pofléde  les 
vertus  qui  conftituent  l'honnête  hom- 
me ;  mais  il  y  a  loin  de  celles-là  à 
celles  qui  fonr.  les  grands  Rois  ;  s'il 
n'étoit  que  Particulier,  onauroitpeu 
de  chofes  à  lui  reprocher.  Pour  oc- 
cuper dignement  le  Trône  ,  il  faut 
des  vertus  qu'il  ignore  ;  je  dis  plus  % 
de  l'extrémité  de  fes  vertus  nailfent 
des  défauts  qui  produifent  les  plus 
grands  defordres.  La  bonne  foi  ,  pat 
exemple  ,  eft  fa  vertu  favorite ,  & 
certainement  ce  doit  être  celle  des 
Rois  ;  mais  elle  doit  être  accompa- 
gnée de  prudence  :  un  Prince  ne 
doit  jamais  tromper  ;  il  ne  doit  ja- 
mais fe  lailfer  tromper.  Rien  de  plus 
louable  que  l'attachement  de  Fran- 
çois Premier  pour  fes  amis  ,  fa  ten- 
dreffe  pour  fa  Mère  ;  mais  les  pre- 
miers en  abufent  pour  tirannifer  fes 
Peuples  ,  &  la  féconde  a  mis  le 
Royaume  à  deux  doigts  de  fa  per- 
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te  ,  en    deux    différentes    occafion*? 
L'une,  endifpofant  de  l'argent  qu'on 
avoit  deftiné  à  Lautrec  pour  Ton  ex- 
pédition en  Italie  ;   l'autre ,    en  for- 
çant   Monfieur    de    Monmorency   à 
pafler  au  fervice  de  l'Empereur ,  par 
la    perfécution    fans    relâche  qu'elle 
lui  a  faite.  La  bonté   des    Rois  doic 
être  accompagnée  d'une  fage  ferme- 
té ,    fans  quoi  elle   devient  une  foi- 
blefle  dont  leurs    Sujets    deviennent 
la  victime.   Que  dire  du  dérèglement 
des  mœurs  de  ce   Prince  ,  &  de  Ces 
fuites   funeftes  ?  La  Reine  fans  pou- 
voir ,  la  Maifon  Royale  défunie  ,  la 
corruption  des  mœurs  des  Courtifans , 
&  par  une  fuite  nécelfaire  ceile   des 
Peuples  :   voilà  mon  Fils  ,   comme 
vous  le  voyez  ,  bien  des  défauts  dans 
un  des  meilleurs  Rois  du  monde.  En- 
core un  coup  ,  les  vertus  d'un  Par- 
ticulier ne  fuffifentpas  pour  un  Roi;. 
une  étude  profonde  doit  lui  aprendre 
à  connoître  les  hommes  ,  pour  placer 
à  propos  fa  confiance;  quelqu'affuré 
qu'il  foie  de  la  probité  de  fes  Minif- 
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tfes  ,  il  doit  veiller  infatigablement 
pour  éclairer  leur  conduite  ,  parce 
qu ils  font  hommes,  ôc  qu'en  cette 
qualité  leur  verru  peut  être  fujette* 
à  bien  des  vicifîîtudes.  Cette  apli- 
cation  que  j'exige  d'un  Prince  ,  de- 
mande le  renoncement  aux  plaifirs  ; 
il  ne  doit  les  regarder  que  comme  un 
délafTement ,  qu'il  ne  doit  Ce  procu- 
rer qu'avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion.  Un  Prince  doit  joindre  à  la  va- 
leur beaucoup  de  prudence  ;  il  n'eft 
point  de  petites  fautes  pour  lui  en  ce 
genre.  Si  François  Premier  n'avoit  pas 
féparé  fon  Armée  avant  la  bataille  de 
Pavie  ,  il  n'auroit  pas  eu  le  déplaifir 
de  perdre  fa  liberté  ,  pour  laquelle  il 
a  été  forcé  de  céder  une  partie  de 
fon  Royaume ,  par  un  traité  fi  défavan- 
tageux  ,  qu'il  en  eft  nul ,  puisqu'il  a 
promis  plus  qu'il  ne  pouvoit  tenir. 
Civan  fçavoit  les  événemens  remar- 
quables du  Régne  de  François  Premier 
&  ne  put  s'empêcher  de  convenir  de 
ce  que  Dulica  lui  faifoit  remarquer. 
Ah  !  ma  Mère  ,  lui  dit-il ,  vous  me 
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faites  frémir.  Quel  Prince  peut  fc 
flatter  d'avoir  les  qualités  requifes 
pour  le  Trône  ,  puisqu'il  en  manque 
une  fi  grande  quantité  à  un  tel  Prin- 
ce ,  l'amour  de  les  Sujets  i  Seroit-il 
bien  vrai  que  je  fufle  deftiné  à  por- 
ter  une  Couronne  ?  6c  en  ce  cas  que 
ne  dois-je  point  craindre  ?  Je  fens 
vivement  mon  impuiflànce  ;  aidez- 
moi  de  vos  confeils  ,  &  fafTe  le  Ciel 
que  je  demeure  toujours  dans  l'état 
d'un  Particulier  ,  plutôt  que  d'être  un 
mauvais  Roi.  J'aplaudis  à  votre  fou- 
hait  ,  lui  dit  Dulica ,  d'autant  plus 
que  votre  mauvaife  conduite  n'au- 
roit  point  d'excufe  :  l'éducation  qu'on 
vous  donne  a  manqué  à  la  plupart 
des  Princes  ,  6c  il  faudroit  un  mira- 
cle pour  qu'ils  échapent  feuls  à  la  ré- 
duction du  Trône.  Ma  iMere ,  ajou- 
ta Civan  ,  j'entrevois  les  raifons  du 
long  exil  que  vous  m'avez  impofé  , 
6c  j'en  fens  la  nécefilté  ;  hâtons-nous 
d'aprendre  par  l'exemple  des  Princes 
à  éviter  les  écuëils  de  la  fouveraine 
Puilîànce  :  que  ne  vous  dois-je  poin' 
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pour  les  foins  que  vous  prenez  à  mon 
égard  ?  Civan  nniiïbit  coures  ces  con- 
ventions   par    témoigner   à    Dulica 
l'étendue   de  fa  gratitude  ;    &  cette 
digne  Fille  répandoit  des  larmes  de 
joye  ,  en  voyant  les  progrès  de  Ton 
cher  Pupile.    Elle  n'avoir  pas  moins 
lieu  de  s'aplaudir  de  Tes  Coins    pour 
Mera  ;  les  éloges  qu'on  avoir  prodi- 
gués à  cette  belle  Enfant  ,  l'empref- 
fement  d?s  Seigneurs  les  plus  accom- 
plis ,   les  carreifes   des  Reines  ,  tout 
cela  ,  dis-  e  ,  ne  pût  altérer  fa  modef- 
tie.    Docile   aux    leçons   de  Dulica , 
elle  n'emporta  de  cette   Cour  qu'un 
grand  éloignement  pour  les  vices  qui 
y   régnoient.   La  hardieffe  des  Fem- 
mes lui  fit  connoître  tout  le  prix  de 
la   puieur  ;  le  mépris  qui. chez  ces 
hommes   fuccédoit   à    l'amour  qu'ils 
avoient  eu  pour  des  Femmes    com- 
plaifantes    ,     la    convainquit     qu'un 
amour     qui     n'eft     pas     fondé     fur 
l'eftime  ,  ne  peut  être  de  durée  ;  <5c 
le  defir    qu'elle  avoit  de  conferver  le 
cœur  de  Civan  ,  lui  fit  faire  de  nou- 
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veaux  efforts   pour    devenir  chaque 
jour  plus  eftimable. 

Dulicaalloic  prefenter  à  Ces  Pu  pi- 
les un  tableau  bien  différent  de  celui 
que  la  Cour  avoit  offert  à  leur  yeux  : 
Les  habits  les  plus  fimples  prirent  la 
place  des  ajuftemens  fuperbes  qu'ils 
venoient  de  quitter  ;  &  ce  fut  en  cet 
équipage  qu'elle  leur  fit  parcourir  les 
Provinces  de  France;  ce  fut  fur- tout 
fur  les  gens  de  la  campagne  qu'elle 
les   pria  de   fixer  leurs  regards   ;    le 
contraire  étoit  frapant.    La  miférela 
plus  affreufe  ne  pouvoit  fe  fouftraire 
à  Pavidité  des  Sangfuè's  ,   qui  ,  fous 
prétexte  de  lever  les  droits  du  Roi , 
dévoroient  la   fubftance  des  pauvres 
Habitans  de  la  campage.  Ici ,  le  mal- 
heureux Laboureur  fe  refufoit  le  né- 
ceffaire  à  la  vie  ,  pour  ne  pas  excirer 
l'avarice  du  cruel  Publicain  :  Là,  de 
pauvres  Enfans  ,  dont  la  nudité  étoic 
à  peine  couverte  ,  demandoient  à  leur 
Père  un  morceau  de  pain  ,   qu'il  ne 
pouvoit   leur   donner  ,   parce   qu'on 
avoit  faifî    jufqu'aux  inftrumens  de 

fon 
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fon  travail  :  Plus  loin  ,  une  Mère 
défolée  pleurok  Ton  fils ,  qu'on  avoic 
forcé  de  laitier  Ton  champ  fans  cul- 
ture pour  porter  les  armes  ;  par-tout 
même  milére  ,  même  privation  des 
chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie. 
Dans  le  même  tems  l'on  aprit  que 
le  Roi  écoit  malade  ;  auffi-tôt  tous 
ces  pauvres  gens  font  ailarmés  ;  ils 
lèvent  leurs  mains  vers  le  Ciel  ;  ils 
demandent  avec  larmes  le  récablifle- 
ment  de  la  fancé  de  leur  Maître ,  & 
font  éclater  les  tranfports  de  joye  les 
plus  vifs ,  lorfqu'ils  aprennent  fa  con- 
valefcence.  A  ce  fpe&acle ,  Civan 
demeure  immobile.  Eft-il  poffible  , 
dit-il  à  Dulica  ,  qu'au  milieu  d'un 
Royaume  fi  floriflànc  il  fe  trouve  une 
claife  d'hommes  Ci  miférables  ?  Eft- 
il  poffible  que  fous  le  Régne  du  meil- 
leur de  tous  les  Princes  ,  on  tiran- 
nife  ainfi  Ces  Sujets  £  Eft-il  poffible 
que  ces  mauvais  traitemens  n'étei- 
gnent point  dans  le  cœur  de  ces 
malheureux  les  fenrimens  de  tendref- 
fe  &  de  refped  qu'ils  doivent  à  leur 
/.  Partie.  F 
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Princes5  Ah  !  Dulica  ,  que  je  conçût 
b"ien     aujourd'hui    les    devoirs  de  la 
Hoyauté  ;   je  n'oublierai    jamais    ce 
fpedtacie  ;   &   fi ,  comme  vous  m'en 
aflurez  ,   le  Ciel  me  deiline  au  Trô- 
ne ,  cette  portion  de  mes  Sujets  fera 
celle  qui  me  deviendra  la  plus  chère  , 
6c  celle  fur  laquelle  j'étendrai  le  \  lus 
mes  foins.    Civan  répandoic  des  lar- 
mes en  difant  ces  paroles  ;  fi  Dulica 
l'en  eût  laifle  le  maître  ,   il  eût  re- 
tourné à  la  Cour  pour  offrir  au  Roi 
le  tableau  touchant  qui  l'avoit  atten- 
dri.   Mon  Fils   ,  lui  dit  fa  Conduc- 
trice ,   vous  devez  concevoir  prefen- 
tement   ce   que  je  vous  ai  dit  mille 
fois    de    l'étendue    des  devoirs   d'un 
Roi  :   il  ne  peut  à  la  vérité  defcen- 
dre  dans  un  détail  minutieux  ,  fur  la 
façon  de  percevoir  les  droits  ,  mais 
il   doit  établir  des  Minières    habiles 
qui  veillent  fur  les  Gens  d'affaires  , 
&   aufquels  le   pauvre  Peuple  puifle 
s'adreflèr  librement  ,  lorfqu'on  exige 
de    lui  au-delà  de  Ces  forces.  11  effc 
jufte  que  le  Roi  lève  des  impôts  fur 
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les  Peuples ,  mais  il  doit ,  autant  qu'il 
eflpofîible,  faire  tomber  le  plus  grand 
poids  fur  les  riches.  Il  faudroit  taxer 
le  luxe  ;  il  faudroit  fur-tout  fixer  la 
fortune  de  ceux  qui  lèvent  ces  droits  : 
la  plus  petite  partie  entre  dans  les 
Coffres  du  Prince  ,  &  le  refte  fert  à 
entretenir  le  fade  odieux  des  Trai- 
tans  ,  qui  femblent  vouloir  infulter 
aux  miféres  publiques  par  l'éclat  qui 
les  environne  :  mais  la  plupart  des 
Princes  font  dans  la  nécefàté  de  to- 
lérer ces  fortes  de  gens  ,  lorfque  par 
un  défaut  d'œconomie  les  Coffres  du 
Roi  font  vuides  ,  ils  fournirent  à  pro- 
pos des  fommes  qu'ils  trouvent  enfuite 
le  moyen  de  centupler. 

Il  eft  encore  une  autre  fource  des 
miféres  du  pauvre  Peuple  :  une  par- 
tie des  Sujets  du  Roi  font  exempts 
de  fournir  leur  cote-parc  ,  je  parle 
de  ceux  qui  par  profefîion  fe  confa- 
crent  au  Service  des  Autels  :  cepen- 
dant ces  gens  poffédent  de  grandes 
richefîès  ,  qu'ils  confument  fans  tra- 
vailler pour  l'Etat  ,  du  moins  le  plus 
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grand  nombre.     iMais  ma  Mère,  lui 
die  Civan   ,  il  me  femble  qu'on  ne 
pourroit  fans  injuftice  ,   fans  impiété 
même  ,  toucher  aux  Biens  de  ces  for- 
tes de  gens  ;   leurs  richefles  font    des 
aumônes ,  que  la  piété  des  Fidèles  a 
confacrées  au  Seigneur;  les  employer 
à  des  ufages  profanes ,  me  paroîtroic 
un  facrilége.  Vous  avez  raifon  ,  mon 
Fiis  ,  lui  répondit  Dulica  .;   les  Rois 
doivent  refpecler    les    dépôts    pieux 
6c  la  chanté  de  ceux  qui  y  ont  con- 
facrés  leurs  Biens  :  mais  à  quoi ,  s'il 
vous  plaît  ,  croyez-vous  qu'ils  ayent 
confacré  ces  Biens  ?  effc-ce  pour  en- 
tretenir  le    fade   des    Difciples  d'un 
Maître  qui  n'avoit  pas  où  repofer  fa 
tête  ?  eftee  pour  nourrir  l'oifiveté  de 
gens  qui  félon  leur  première  &  loiïa- 
Lle  infîitution  ,  doivent  vivre  du  tra- 
vail de  leurs  mains  ?  Non  fans  doute; 
]e  conclus  donc  que  les  Rois  ,    pères 
de  leurs  Peuples  ,  doivent  veiller  fans 
difïindtion  fur  tous  leurs  Sujets ,  quelle 
que  foit  leur  condition  ;  &  que  par 
refpedl  pour  les  intentions  de  ceux 
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Qui  ont  mis  leurs  Biens  en  dépôc 
chez  les  Eccléfiaitiques  ,  afin  qu'ils 
puiQenc  les  diltribuer  aux  Pauvres  , 
ils  foient  attentifs  à  faire  employer 
ces  Biens  félon  leur  def'tination. 
Voyez-vous  cette  campagne  defolée, 
dont  les  Habitans  fuent  fang  &  eau 
pour  fournir  les  taxes  qu'on  leur  im- 
pofe  ?  Elle  ed  voifine  d'une  Maifon 
de  Bernardins  ;  ils  ne  font  que  lix 
Religieux  ,  <5c  polfédent  vingt  mille 
livres  de  rente  :  combien  d'honnêtes 
Familles  ,  compofées  de  fix  perlbn- 
nes  ,  vivroient  avec  la  vingtième  par- 
tie de  ce  revenu  ?  Je  leur  en  accorde 
le  dixième  ;  c'efl  trop  fans  doute  pour 
des  perfonnes  qui  ,  je  le  répète  ,  doi- 
vent marcher  fur  les  traces  des  Apô- 
tres qui  mangeoient  du  pain  d'orge  ; 
mais  je  veux  bien  me  relâcher  en  quel* 
que  chofe.  Accordons-leur  deux  mille 
francs  ,  il  en  refiera  dix- huit  mille  , 
qui  ,  diftribués  chaque  année  dans  les 
Villages  voifins  ,  mettroient  le  Pay- 
fan  en  état  de  cultiver  la  terre  avec 
plus  de  fruit  ,  &  de  payer  aiféaient 
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le  double  des  taxes  fous  lefquelles  il 
fuccombe aujourd'hui.  CetEvêquequi 
poflede  foixante  mille  livres  de  rente  , 
n'aura  ni  carroffe ,  ni  valets ,  ni  chiens  , 
ni  table  ouverte  ,•  mais  il  nourrira 
les  Veuves,  procurera  l'éducation  des 
Orphelins  ;  &  en  fourniffant  ainfi  à 
l'Etat  des  hommes  capables  d'excer- 
cer  d'utiles  profefîîons  ,  multipliera 
les  Familles  en  état  de  fuporter  les 
taxes ,  ce  qui  augmenteroit  le  Reve- 
nu du  Prince,  en  foulageant  les  Par- 
ticuliers :  en  un  mot ,  mon  Fils ,  les 
perfonnes  conférées  au  culte  Divin  , 
doivent  renoncer  aux  richefTes  ;  & 
c'efl  refpe&er  leur  état  que  de  les  for- 
cer à  en  remplir  les  devoirs. 

Civan  après  avoir  répandu  fes  bien- 
faits fur  les  Pauvres  de  la  campagne 
qui  avoient  excité  fa  pitié  ,  continua 
de  parcourir  les  Provinces  de  Fran- 
ce ;  par-tout  il  trouvoit  la  même 
mifére  ,  &  avoit  fouvent  occafion  de 
gémir  fur  l'abus  qu'on  faifoit  de  l'au- 
torité du  Roi.  Si  le  cœur  de  Fran- 
çois Premier  lui  eût  été  moins  con- 
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nu  ,  la  miiere  &  l'oprelîion  de  Tes 
Sujets  lui  eût  fait  prendre  une  fauiie 
idée  du  caractère  de  ce  bon  Prince  ; 
mais  il  fçavoit ,  à  n'en  pouvoir  douter  f 
que  le  Roi  aimoic  Ton  Peuple  ,  &  il 
gémitfoit  intérieurement  du  danger 
où  font  les  meilleurs  Rois  d'être 
trompés.  Eft-il  pofîible  ,  difoit-il  à 
DuUca  ,  que  parmi  le  nombre  d'hom- 
mes que  le  Roi  nomme  Tes  amis  ,  il 
ne  s'en  trouve  pas  un  feul  qui  ,  jaloux 
de  la  gloire  de  Ton  Maîcre  ,  lui  ou- 
vre les  yeux  fur  l'abus  qu'on  fait  de 
Ton  autorité  ?  Que  peut-on  craiadre 
d'un  Prince  qui  n'a  pas  fçû  fe  ven- 
ger d'un  Sujet  même  qui  l'avoir  trahi? 
Et  quand  on  fe  mettroit  en  péril  d'en- 
courir fa  difgrace  ,  la  reconnoilTan- 
ce  ne  dévroit-elle  pas  faire  tout  rif- 
quer  à  un  favori  honnête  homme  , 
pour  le  fervice  d'un  Maicre  qui  le 
comble  de  fes  biens  P  Mon  Fils  ,  lui 
répondit  Dulica  ,  un  ami  iincére  eif, 
un  prefent  précieux  que  peu  de  Prin- 
ces pcuvenr  fe  flatrer  de  poilëder. 
La  mignardife  avec  laquelle  ils  font 
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élevés  ,  ne  permet  pas  qu'on  lent 
dife  en  face  des  chofes  déi  agréables  ; 
la  prudence  même  veut  qu'on  ait 
égard  à  leur  foibieiïe  fur  cet  article  ; 
mais  quelque  grande  que  foit  la  cir- 
confpeclion  dont  on  ufe  à  leur  égard  , 
on  rifque  toujours  de  leur  déplaire  en 
leur  parlant  avec  ilncérité.  C'efl  un 
langage  inuficé  pour  eux  ;  &  lorfque 
vous  connoîtrez  la  Cour  ,  vous  avoue- 
rez qu'il  faut  un  héroïfme  fublime  } 
pour  s'expofer  à  perdre  la  faveur  du 
Prince  par  l'endroit  même  où  l'on  en 
feroit  digne.  Pour  un  honnête  homme 
qu'on  trouvera  à  la  Cour  ,  il  y  aura 
trente  âmes  lâches  ,  qui  épient  foi- 
gneufement  l'occafion  de  s'établir  fur 
les  ruines  de  cet  honnête  homme. 
Quelques  vertus  que  vous  fupofiez 
dans  un  Roi ,  l'habitude  d'être  loiié , 
aplaudi ,  le  révolte  contre  toutcequi 
a  l'aparence  d'une  improbation  ;  il 
fent  quelque  refroidiffement  contre 
l'ami  généreux  qui  ofe  le  contredi- 
re ,  6c  il  eft  bien  difficile  que  cette 
froideur  ne  perce  :  aufîi-tôc  la  foule 
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des  flatteurs  fe  réunit ,  &  fait  brigue 
pour  achever  de  ruiner  le  favori  ;  on 
relève  avec  malignité  fes  difcours  & 
fes  actions  les  plus  indifférentes  ;  on 
lui  prête  des   motifs  ambitieux  ;   <5c 
l'on  revient  fi  fouvent  à  la  charge  , 
que  le  Roi  croit  faire  un  aète  de  pru- 
dence &  de  juftice  en  le  difgraciant  : 
fon  exemple  ferme  la  bouche  à  ceux 
qui  font  les  plus  affectionnés  au  Maî- 
tre ;  ils  cèdent  lâchement  au  torrent, 
&  le  réduifent  tout  au  plus  à  gémir 
dans  le  filence.  Vous  ne  pourrez  évi- 
ter   cet    écuëil    qu'en    écartant  avec 
mépris  les  flatteurs.  Si  l'on  remarque 
dès   le  commencement  de  votre  ré- 
gne   que    vous    vous    mocquiez    des 
«olianges    qu'on   vous    prodigue  fans 
pudeur  ,  les  honnêtes  gens  ie  hâte- 
ront de   venir  remplacer  les  Adula- 
teurs   que   vous  aurez  éloignés  :  un 
peu  d'aplication  vous  fera  diftingaer 
parmi  ceux-là  ,   ceux  qui  feront  di- 
gnes  de  votre  confiance  ;  &    quand 
vous  croirez  pouvoir  compter  fur  un 
ami  réel  ,  exigez  de  lui  une  entière 
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franchife  ;  encouragez-le  par  la  ma- 
nière cordiale  donc  vous  recevrez  Tes 
avis  ;  qu'il  foit  votre  œil  ,  &  qu'il 
vous  rende  un  compte  exacl:  de  la 
manière  dont  on  fe  fervira  de  votre 
autorité  ;  mais  fouvenez-vous  que  cec 
homme  va  devenir  le  but  de  la  hai- 
ne des  Courtifans  ;  foyez  en  garde 
fur  tout  ce  qu'on  pourra,  vous  dire 
contre  lui.  Je  ne  veux  pas  pourtant  que 
vous  ayez  en  lui  une  confiance  aveu- 
gle ;  la  faveur  du  Prince  peut  chan- 
ger les  moeurs  les  plus  à  l'épreuve  : 
d'ailleurs  ,  votre  favori  eft  homme  ; 
&  comme  tel  ,  fujec  à  l'erreur.  J'exi- 
ge feulement  que  vous  ne  le  con- 
damniez jamais  fans  l'entendre  ;  qu'a- 
près avoir  confondu  ks  Accufateurs 
vous  punifliez  févérement  la  calom- 
nie ;  mais  qu'en  même  tems  vous  ré- 
compenfiez  ceux  qui  vous  auroienc 
découvert  des  fautes  réelles  dans  fa 
conduite  :  en  un  mot  ,  je  veux  que 
vous  ayez  un  ami  ,  6c  non  un  tiran  ; 
un  confeiller  ,  &  non  un  maître. 
Un  événement  bien   trifte  fournie 
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de  nouvelles  leçons  au  jeune  Civan. 
Des  pluyes  continuelles  ruinèrent  une 
moiifon  qui  auroic  été  abondance  , 
&  lailTérent  le  Royaume  en  proye 
à  la  plus  arfreufe  famine  :  ce  n'efl  pa* 
qu'il  n'y  eût  en  France  une  aflez  gran- 
de quantité  de  Blé  pour  nourrir  Tes 
Habitans  ;  mais  auiîi-côc  qu'on  fuc 
fur  d'une  difette  prochaine  ,  les  ri- 
ches fermèrent  leurs  greniers  ,  6c  at- 
tendirent ,  pour  le  débiter  ,  que  le 
Blé  fut  monté  à  un  prix  excelfif.  Du- 
lica  &  la  famille  étoient  alors  dans 
une  Ville  de  France  ,  où  la  famine 
avoit  attiré  une  foule  d'hommes  qui 
efpéroient  y  trouver  une  relTourcecon*- 
tre  la  faim  dont  ils  étoient  dévorés  : 
on  voyoit  au  coin  des  rues  ,  &  dans 
les  places  publiques  ,  des  Squelettes 
animés  ,  qui  invoquoient  la  mort  à 
haute  voix  pour  voir  terminer  tout 
.d'un  coup  leurs  miféres  :  d'autres  ne 
voyant  rien  de  plus  terrible  que  l'ex- 
trémité à  laquelle  ils  étoient  réduits , 
cherchent  par  des  voyes  violentes 
â  s'en  affranchir.  Ils  demandent  du 
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pain  d'un  manière  fédkieufe;  le  Gou- 
verneur infulté  a  peine  à  fauver  fa 
vie.  Quelques-uns  de  ces  féditieux 
font  pris  ,  &  perdent  à  la  potence 
une  vie  que  la  faim  leur  auroit  bien- 
tôt ôtée»  Civan  eût  pitié  de  leur  fort  > 
le  crime  de  ces  malheureux ,  difoit-il , 
portoit  fon  exeufe  ;  &  s'il  eût  été  le 
maître,  ceux  qui  avoient  la  cruauté  de 
cacher  le  blé  ,  euffent  été  mis  à  leur 
place.  Dulica  lui  fit  fentir  qu'on  avoit 
dû  faire  un  exemple  capable  de  ré- 
primer la  multitude  ;  mais  elle  aprou- 
va  fon  indignation  contre  ceux  qui 
enrretenoient  la  calamité  publique 
pour  s'enrichir  :  c'eft  dans  dans  ces 
oecafions  ,  dit-elle  à  Civan  ,  qu'Un 
Prince  doit  facrihier  quelque  chofe 
pour  fauver  fon  Peuple.  Je  vais  ra- 
mener l'abondance  dans  cette  Ville 
infortunée  ,  &  vous  montrer  ce  que 
vous  pourriez  faire  en  pareil  cas  :  en 
même  tems  Duiica  s'informe  fous- 
main  du  nom  de  celui  des  Ufuricrs 
qui  paflbit  pour  le  moins  impitoya- 
ble ;  elle  fe  jette  à  fe*  pieds  ,  le  cet*-, 
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jure  de  fauver  la  vie  à  tout  un  peu- 
ple ,  &  lui  propofe  de  lui  acheter  (on 
b\é  bien  au-delïùs   du  prix  courant 
s'il  veut  fè    prêter   à  Tes    vues.    Cet 
homme  qui  fe  foucioit  fort  peu  de 
la  fortune  de  fes  Confrères  ,  pourvu 
qu'il  pût  faire  la  fienne  ,  prête  une 
oreille  avide  à  la  propofuion  de  Du- 
lica  ;  &   ayant  reçu  d'elle  des  Dia- 
mans  beaucoup  au-defîus  de  ce  qu'il 
ofoit  efpérer ,  lui  abandonne  fon  blé  , 
6c  lut  fournit  même  quatre  Payfans 
dévoiiés  à  (es  ordres.  Dulica  leur  com- 
manda démener  au  marché  chacun 
quatre  charettes  chargées  de  blé  ,  & 
d'en  diminuer  le  prix  d'un  tiers.   Ils 
lui  -obéirent   ponctuellement  ;   &  en 
vendant  leur  blé-  ,  Hs  en    promirent 
une  plus  grande  abondance  &  à  meil- 
leur prix  pour  le  marché  prochain, 
parce  qu'ils  en  avoient  reçu  une  grande 
quantité  des  Pays  Etrangers.  A  cette 
promelfetoutela  Ville  change  de  face  ; 
les  femmes  traînant  après  elles  leurs 
petits  enfans ,  courent  au  Temple  ,  & 
remercient  le  Seigneur  d'un  lécours. 


134       /  fi    l    ;v    V  N>o  , 

fi  inefpéré.  Au  milieu  de  cette  joye 

publique  ,  on  diftingue  aifément  les 
Ufuriers  ;  leur  viiage  pâle  "&  défait  p 
leur  inquiétude  les   décelé.   L'efpoir 
d'une  abondance  prochaine,  avoitlaif- 
fé  leur   bié  fur  le  marché  ;  on  refu- 
foit  de  s'en  fournir  à  un  fi  haut  prix 
deux   jours  avant  celui  ou  il    dévoie 
diminuer  encore    Ce  jour  (i  fouhaité 
arrive  ;  les  quatre  Payfans   aménenc 
feize    charettes    ,    diminuent    le    blç 
d'un  autre  quart  :  on  y  court  en  foule  ; 
ils    promettent   beaucoup  .  pour    l'a- 
venir ,  &  afïurent  qu'en  peu  de  terns 
le  blé  reviendra  à  fon  premier  prix. 
Les     EmifTaires    des     Ufuriers    leur/ 
ayant  raporté  cette  nouvelle  ,  on  vie 
arriver    en    foule  des    chariots    cou- 
verts de  blé    ;     chacun  fe  hâtant  de 
s'en  défaire  avant  la  première  dimi- 
nution ,  Dulica  en  fit  acheter  une  par- 
tie ,  qui  le  marché  fui-yant ,  fut  ven- 
du feulement  un  écu  plus  qu'à  lordi- 
naire  ;  &  ceux  qui  ne  purent  s'en  dé- 
faire à  ce  prix   ,   fe    hâtèrent    de  le 
vendre    à    perce   ,    tant    ils    écoiene 
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perfuadés  de  l'arrivée  des  blés 
étrangers  qu'on  avoit  publiée,  (a) 
Civan  admira  le  bonheur  &  la  pru- 
dence avec  laquelle  Dulica  éroic  ve- 
nue à  bouc  de  fon  entreprife  ,  &  fe 
promit  bien  d'éviter  à  Ton  Peuple  les 
extrémités  où  il  avoit  vu  la  France 
réduite.  Il  me  femhle  ,  difoit-ilà 
Dulica,  qu'un  Roi  pourroit  aifément 
prévenir  de  telles  calamités.  Je  veux, 
ajoûta-t'il,  fi  jamais  je  monte  furie 
Trône ,  imiter  la  prudence  de  Jofeph  ; 
de  bons  Magazins ,  où  je  ferai  (errer 
l'excédent  des  blés  néceffaires  à  m-puo. 
Peuple  ,  me  fourniront  un  reflburce 
contre  la  ftérilitéde  plufieurs  années  : 
il  ne  faudra  pour  cela  qu'établir  une 
Loi  qui  défende  les  magazins  aux  par- 
ticuliers ,  &  qu'il  ne  foit  permis  qu'à 
l'Etat  d'en  avoir  ;  par  -  là  j'aflurerai 
la  vie  de  mes  Sujets  ,  &  je  regar- 
de ce  devoir  comme  elfentiel.  Que 
je  ferois  heureux  ,  fi  le  Peuple  auquel 

(<i)  Un  pareil  artifice  fauva  la  France  du  lems 
de  Louis  .XIV.  M.  Colbert  ayant  engagé  le  Roi  il 
lircr  de  les  Coffres  Targenr  frèceflàire  pour  cela. 
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je  dois  commander  un  jour  avoit  pour 
moi  le  même  attachement  que  je 
remarque  dans  les  Français  pour  leur 
Prince  !  Qu'il  ed  aile,  qu'il  eft  doux, 
d'avoir  un  cœur  de  Père  pour  une 
multitude  qui  vous  aime  en  enfant  .' 
Mais  peut  -  être  les  autres  Nations 
n'ont- elles  pas  pour  leurs  Rqîs  la  mê- 
me tendreflè.  Il  faut  avouer  ,  lui  die 
Dulica  ,  que  les  Français  fe  diftin- 
guent  avantageufement  des  autres  Na- 
tions par  leur  amour  pour  leur  Maître; 
mais  en  examinant  foigneufement  l'o- 
rigine de  cet  attachement  ,  peut  être 
trouveroit-on  qu  on  en  doit  faire  hon- 
neur aux  Rois  :  liiez  l'Hiiloire  de 
cette  grande  Monarchie  ;  la  France 
n'a  point  vu  de  Tirans  ;  une  iuccef* 
fion  confiante  à  la  Couronne  attache 
les  Sujets  aux  Princes  ,  &  les  Prin- 
ces aux  Sujets  ;  nous  n'y  voyons  point 
de  ces  révolutions  fameufes  ,  qui  for- 
cent les  Ufurpateurs  les  plus  modé- 
rés à  paroître  cruels.  La  Couronne 
a  paiïe  fuccelïivement  dans  trois  Fa- 
milles différences  fans  effufion  de  fang  • 


Roy  de  Bungo.  13? 
les  Peuples  ont  été  épuifés  par  des 
guerres  ,  oprimés  par  des  Miniflres  ; 
mais  les  Rois  n'étoient  point  caufe 
immédiate  des  maux  du  Peuple  ;  la 
haine  des  violences  6c  des  malheurs 
publics  ,  a  toujours  retombé  fur  les 
Confeillers  ou  les  Minières  ,  5c  a 
laifîé  le  Souverain  en  pofîèffion  du 
refpect  &  de  l'amour  de  Tes  Peuples: 
fi  vous  voyez  chez  quelques  autres 
Nations  les  Souverains  moins  abfolus  , 
moins  aimés  ,  croyez  qu'ils  ont  com- 
mis leur  autorité ,  &  alliéné  le  cœur 
des  Peuples  ,•  c'efl  ce  que  j'aurai 
occafion  de  vous  faire  remarquer 
dans  la  fuite.  Je  vous  l'ai  dit  mille 
fois ,  des  qualités  communes  fuffifent 
à  un  Prince  pour  fe  faire  adorer  de  fes 
Sujets  ;  &  s'il  fçavoit  mettre  à  profit  ce 
trefor  de  tendrefle  ,  il  n'efl  rien  qu'il 
n'en  dût  attendre.  Vous  difiez  il  n'y  a 
qu'un  moment  que  vous  vous  regarde- 
riez comme  le  Père  de  vos  Peuples  ; 
vous  l'êtes  véritablement  :  les  Pères  fu- 
rent les  premiers  Rois  de  leur  fimille  ; 
lorfque  ces  famiiles  multipliées  vour 
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lurent  vivre  en  fociété ,  elles  fe  cholf 
firent  un  Père  commun  ,  un  Chef, 
un  Défenfeur  ;  c'eft-à-dire  ,  un  Rok 
Ces  beaux  noms  font  flnonimes  ,  5c 
ne  croyez  pas  que  la  feule  fantaifie 
des  hommes  ait  rendu  ce  dernier  fa- 
cré.  Non  ,  mon  Fils  ;  le  refpedt  <5c 
l'amour  pour  les  Puifîànces ,  efl  gra- 
vé dans  le  fond  de  nos  coeurs  par  le 
doigt  de  Dieu  même  ;  il  eft  autfi  na- 
turel que  les  fentimens  de  refped  oc 
d'amour  pour  les  Pères.  Les  hom- 
mes vertueux  ,  dans  toutes  les  Na- 
tions ,  fe  croyent  obligés  de  foufTrir 
un  méchant  Prince ,  comme  un  Fils 
un  mauvais  Père  ;  rien  ne  difpenfe 
du  refpeâ:  qu'on  doit  à  celui-ci  ;  rien 
ne  doit  difpenfer  du  refpect  qu'on 
doit  à  celui-là.  Mais  ma  Mère  ,  dit 
Ci  van  ,  les  Peuples  en  fe  choififlant 
un  Maître  n'ont-ils  pas  fait  leurs  con- 
ditions réciproquement  ?  &  le  contrat 
ne  devient -il  pas  nul  ,  fi  l'une  des 
deux  parties  manque  aux  conditions 
promifes  ?  Cela  le  peut  dire  des  Etats 
Ele&ifs  ,  lui  die  Dulica  ;   nui  parti- 
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sulier  n'a  de  droit  marqué  au  Trône  ; 
an  le  donne  à  certaines  conditions  :  G 
an  les  viole,  le  Peuple  rentre  dans  ion 
droit  ;  mais  dans  les  Etats  Héréditai- 
res ;  en  France  ,  par  exemple,  les  Su- 
jets n'ont  guéres  pu  impofer  de  con- 
ditions à  un  Prince  qui  les  avoit  vah> 
:us  ;  ce  qu'il  leur  refta  de  privilèges, 
ils  le  durent  à  la  bonté  du  Vainqueur: 
il  feroit  donc  ridicule  de  chercher 
dans  l'origine  de  la  Monarchie  à  ref- 
treindre  le  pouvoir  des  Rois  de  Fran- 
ce :  d'ailleurs ,  l'expérience  a  fait  voir 
que  les  peuples  n'ont  jamais  été  plus 
heureux  ,  que  fous  les  Rois  les  plus 
abfolus.  En  effet ,  reprenons  la  com- 
paraifon  d'un  Père.  Chef  d'une  gran- 
de famille  ,  tous  les  membres  lui  en 
doivent  être  également  chers  ;  il  eft 
intérefle  à  procurer  le  bien  général 
de  chacun  de  fes  membres  ;  il  n'a  que 
ce  feul  &  unique  intérêt  :  chacun  des 
membres  ,  au  contraire  ,  a  des  inté- 
rêts particuliers  ;  le  Frère  veut  pro- 
curer le  bien  de  fa  famille  ,  fufle 
même  au  préjudice  de  celle  de  ibi> 


ï^o  Ci    v    a    n  9 

Frère  ;  à  chaque  branche  l'intérêt  fe 
divife  ,  chacun  tire  de  fon  côté;   & 
fi  le  Père  de  famille  abandonnant  le 
timon  ,  partage  &  divife  fon  autorité 
avec  quelqu'un  de  fes  fils  ,  il  eft  pref- 
que  infaillible  que  celui-ci   s'établira 
au  détriment  des  autres  :  Voilà  ce  me 
femble  l'image  vive  d'un  Royaume , 
où  le  Roi  feul  n'a  d'intérêt  que  pour 
la  Nation  en  général  ;  &  où  tous  les 
autres   changent  cet  intérêt  général 
en  intérêt  propre  :  ce  n'efl  pas  que  je 
blâme  les  Gouvernemens  où  la  Puif- 
fance  eft  diviiée  ;  je  vous  expofe  am- 
plement mon  fentiment  ,  fans  vou- 
loir vous  y  abftreindre  ,  vous  confeil- 
lant  de    vous    foumettre  à  la  forme 
du  Gouvernement  que  vous  trouve- 
rez   établie  dans    votre    Royaume  , 
quand  bien  même  elle  feroit  moins 
avantageufe  ,  parce  qu'il  efl  des  de- 
fordres  &  des  maladies  dont  la  cure 
feroit  pire  que  le  mal. 

C'étoit  en  continuant  leur  route 
que  Dulica  &  fon  Pupile  s'entrenoiem 
ainfi  d'une  manière  utile  :  Méra  fc 
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îlêîoit  peu  à  ces  conversations ,  quoi- 
qu'elle trouvât  beaucoup  de  plaitir  à 
es  entendre  ,  parce  qu'elle  étoit  bien 
Soignée  de  penfer  qu'elle  fut  née 
Dour  le  Trône.  Civan  s'en  flâtoit  pour- 
;ant  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
1  renfermoit  fon  efpoir  &  Ton  amour 
au  fond  de  (on  cœur  ,  &  n'avoit  garde 
de  prévoir  l'étrange  épreuve  à  laquel- 
le Dulica  éroit  prête  de  le  mettre  :  ils 
ivoient  parcouru  une  partie  de  l'Al- 
lemagne ,  lorfque  dans  une  Ville 
Frontière,  Dulica  fit  entendre  à  Mera 
qu'elle  étoit  dans  la  nécelîité  de  fe 
leparer  d'elle  pour  quelque  tems.  Me- 
ra tremblante  fe  jetta  aux  pieds  de 
fa  Mère  ;  &  craignant  de  lui  avoir 
déplu  en  quelque  choie  ,  la  conjura 
de  ne  la  pas  punir  d'une  manière  fi 
terrible.  Confolez-vous  ,  ma  chère  ? 
lui  répondit  Dulica  ,  notre  Sépara- 
tion fera  courte  ;  j'ai  deiTein  de  faire 
voir  à  votre  Frère  la  Cour  du  Grand 
Seigneur  ,  &  je  profite  pour  cela  du 
départ  d'un  Ambafladeur  qui  veut 
bien  nous  recevoir  à  fa  fuite ,  pour- 
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vu  que  je  déguife  mon  fexe  ;  maïs 
votre  âge  6c  votre  figure  pourroient 
déceler  le  vôtre  ,  &  la  bieniëance  ne 
veut  pas  que  je  vous  expofe  en  cette 
rencontre  ;  je  vous  ai  arrêté  une  pla- 
ce dans  une  Maifon  religieufe  ;  votre 
féjour  n'y  fera  que  de  quelques  mois,& 
fexige  que  vous  en  fafîîez  un  fecrec 
à  votre  Frère  :  j'eufTe  pu  ne  vous 
avertir  qu'au  moment  de  notre  répa- 
ration ,  mais  j'ai  voulu  profiter  de 
cette  occalion  pour  éprouver  votre 
fermeté.  Mera  ne  répondit  que  par 
fes  larmes  ;  l'idée  du  défefpoir  ou 
fon  ablence  jetteroic  Civan  ,  lui  étoic 
mille  fois  plus  fenfible  que  la  douleur 
qu'elle  devoit  lui  caufer  à  elle-même  : 
JDulica  quilifoit  au  fond  de  foncœur,la 
confola  :  ma  chère  Fille  ,  lui  dit-elle , 
voici  le  moment  de  me  payer  des  foins 
que  j'ai  pris  de  votre  éducation  ;  j'ai 
facrifié  mes  Biens  ,  ma  tranquilité  , 
au  defir  de  vous  voir  vertueuie ,  <5c 
d'aflurer  par-là  votre  bonheur  ;  ne  re- 
cuëillerois-je  de  mes  peines  que  l'af- 
freufe  certitude  de  leur  inutilité  ?   Je 
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)ourrois  exiger  par  force  le  iacrifice 
jue  je  vous  demande  ,  mais  il  vous  af- 
îigeroit  fans  fruit ,  &  je  veux  vous  le 
•endre  utile  :  vous  avez  befoin  d'habi- 
uer  votre  ame  à  la  fermeté  ;  car  en- 
in  ,  ma  chère  Mera  ,  cette  fépara- 
;ion  n'eft  que  le  prélude  d'une  autre 
plus  longue  &  peut-être  éternelle.  Je 
yous  trouve  digne  de  devenir  l'Epou- 
fe  de  Civan  ;  votre  naiiTance  ne  met 
lucunobftacleàcette  union,  &  je  me 
fuis  toujours  flattée  de  la  voir  réuffir 
lu  gré  de  mes  defirs  ;  mais  vous  dépen- 
dez l'un  <3c  l'autre  des  Auteurs  de  votre 
naiiTance.  Le  moment  aproche  où  vous 
allez  être  rendus  à  vos  Parens  ;  peut- 
être  aprou  veront-  ils  mes  vues  fur  vous, 
peut-être  aufli  ferez-vous  la  victime 
des  raifons  d'Etat  :  vous  êtes  néePrin- 
cefle  ,  &  l'on  ne  confulte  guéres  l'in- 
clination de  vos  femblables  ,  lorfqu'il 
efl:  queftion  de  leur  choifir  un  Epoux. 
Quelle  feroit  alors  ma  douleur  ii  ma 
chère  Méra  ,  rebelle  aux  ordres  de 
ks  parens  ,  refufoit  de  fe  facrifier  au 
bonheur  de  {qs  Peuples  ,  ou  fi  fon 
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amc  foible  fuccomboic  fous  le  poids 
de  fa  douleur  ?  Ma  chere  Mère,  lui 
répondit  Mera  en  efTuyant  Ces  yeux  , 
jamais  votre  fille  ne  vous  fera  rougir; 
j'obéirai  fans  balancer  aux  ordres  de 
ceux  qui  m'ont  donné  le  jour,  mais 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  promet- 
tre ;  il  ne  feroit  pas  en  mon  pouvoir 
de  cefler  d'aimer  Civan  ,  je  vous 
tromperois  fi  j'ofoisvous  le  dire;  vous 
devez  fçavoir  que  cette  entreprife  paf- 
fe  mes  forces  :  tout  ce  qui  dépend 
d^  moi,  <Sc  que  je  vous  promets  fin- 
cérement  ,  c'eft  de  renfermer  mon 
amour  6c  ma  douleur  :  mon  Frère 
ignorera  le  coup  cruel  qu'on  lui  pré- 
pare ;  je  ne  vous  demande  que  cette 
nuit  pour  m'arTermir  dans  cette  réfo- 
lution  :  permettez-moi  de  me  déro- 
ber ce  foir  à  Ces  regards  en  feignant 
une  légère  indifpofuion  ,  jefpére  en- 
fuite  vous  montrer  que  je  ne  me  ren- 
drai pas  indigne  de  la  qualité  de  vo- 
tre fiiie  ;  qualité  que  j'eftime  davan- 
tage que  celle  de  Princellè.  A  ces 
mots  Meraeffuye  (es  larmes ,  &  après 

avoir 
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avoir  embrafle  Dulica  ,  elle  prenoic 
le  chemin  de  fon  cabinet  pour  s'y 
renfermer  jufqu'au  lendemain  ,  lors- 
que Dulica  l'arrêtant ,  lui  dit  :  Mera  p 
je  fuis  charmée  de  votre  franchife  & 
de  votre  docilité  ,  &  je  ne  veux  pas 
la  laifler  fans  récompenfe  ;  aprenez 
un  fecret:  qui  doit  continuer  de  l'être 
pourCivan  ,•  vos  Parens  vous  deftinenc 
l'un  à  l'autre  ,  &  vous  pouvez  dès  ce 
moment  regarder  le  Prince  comme 
un  homme  qui  fera  votre  Epoux  ; 
mais  de  grandes  raifons  me  défen- 
dent de  l'en  inftruire  ,  &  votre  in- 
difcrétion  fur  cet  article  cauferoit  les 
plus  grands  malheurs.  Mera  étoit  re- 
tombée aux  genoux  de  Du'ica  ,  fes 
larmes  continuoient  de  couler  /mais 
c'étoient  de^  larmes  de  ;oye  :  quen'au- 
roit-elle  pas  donné  pour  la  parrager 
avec  Ton  cher  Prince  ?  cependant  doci- 
le aux  confeils  de  Dulica  ,  elle  fçut  lui 
cacher  &  fa  joye  &  fa  douleur  ,  car 
elle  reffentoit  vivement  leur  prochai- 
ne féparation.  Elle  ariva  deux  j  uirs 
après  ;  Dulica  profita  d'une  ablence 
/.  P.irtk,  G 
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du  Prince  pour  conduire  Mera  dans 
la  retraite  qu'elle  lui  avoit  deftinée. 
Cîvan  fut  furpris  en  rentrant  de  ne 
point  voir  Mera  ;  elle  ne  quitcoit 
guéres  Dulica  ;  toutefois  il  le  per- 
fuada  qu'elle  étoic  dans  ion  Cabinet , 
&  n'ofant  s'en  éclaircir  ,  il  attendit 
avec  impatience  l'heure  du  dîner 
pour  la  revoir.  Son  inquiétude  fur  ce 
ïujet  lui  paroiffoit  ridicule  ,  &  l'air 
tranquile  de  Dulica  devoit  l'aflurer 
qu'il  n'étoit  rien  arrivé  à  Mera  pen- 
dant une  abfence  de  quelques  heu- 
res. Cependant  il  ne  pouvoit  calmer 
les  craintes  dont  il  étoit  agité  ;  & 
Dulica  qui  trembloit  elle-même  du  ' 
défefpoir  qu'il  alloit  éprouver  ,  n'a- 
voit  pas  la  force  de  lui  demander  la 
caufe  de  fon  inquiétude.  Que  de- 
vint-il ,  lorfqu'un  Domeftique  les 
ayant  avertis  que  le  dîner  étoit  prêt, 
il  ne  vit  point  paroitre  Mera?  Duli- 
ca s'élevant  alors  au- deflus  de  l'atten- 
driflement  que  lui  devoit  caufer  la 
fituation  du  Prince  ,  lui  dit  :  c'eft 
maintenant ,  Civan  ,  que  je  vais  con- 
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fioître  fi  vous  êtes  digne  des  Auteurs 
de  votre  naiiïance  ,  &  des  foins  que 
j'ai  pris  de  votre  éducation  :  voici  le 
moment   de  marcher  fur  les   traces 
des  vrais  Héros.  Mera  vient  de  vous 
être  ravie  ,    &  il  n'eu;  point  en  mon 
pouvoir  de  vous  déterminer  le  terme 
de  fon  abfence  ;   fçachez  feulement 
que  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour 
fon  bonheur   &  pour  [es  jours  ,  ma 
tranquilité  vous  en  aiïure.  Dulica  au- 
roit  pu  parler  plus  long-tems ,   fans 
que  Civan  eût  penfé  à  l'interrompre  : 
il  étoit  demeuré    immobile    dès    le 
commencement  de  fon  difcours ,   <3c 
paroiffoit  comme  privé  de  fes   fens. 
Dulica  avoit  prévu  cette  fituation  , 
&  s'aprochant  de  lui  ,  elle  voulût  le 
ferrer  dans  fes  bras  ;  mais  fe  débar- 
raflTant  d'elle  avec  une  efpéce  d'hor- 
reur ,  il  la  repouffa  de  la  main  ,  en 
lui  difaut  :  barbare  ,  quel  plaifir  pre- 
nez-vous   à    mp    faire   fouffrir  mille 
morts  ?  ne  vous  flattez  pourtant  pas 
que  je  veuille  plus  long-tems  gémir 
fous  votre  tyrannie  ;  la  fuice  ou  la 

G  - 
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mort  ff  auront  m'en  affranchir  ;  ou 
rendez-moi  Mera  ,  ou  attendez-vous* 
à  tout  ce  que  la  fureur  &  le  défef- 
poir  peuvent:  produire  de.  plus  funef- 
te.  Quelque  préparée  que  fut  Duli- 
ca  à  cette  fcène  ,  elle  ne  pût  fans 
frémir  voir  la  fituation  du  Prince  ; 
toutefois  rapellant  fa  fermeté  ,  elle 
eût  le  courage  de  n'en  point  paroî- 
tre  émue  ,  &  réfoiut  de 'le  laiiTer 
tout  entier  à  (es  mouvemens  de  fu- 
reur ,  pour  l'en  faire  rougir  enfuite 
avec  plus  de  fruit.  Elle  avoit  placé 
auprès  du  Prince  un  Domeftique 
dont  elle  connoiiToit  la  vertu  ;  ilavoic 
la  confiance  de  Civan  ,  Si  lui  ren- 
doit  un  compte  exact  des  difpofi- 
tions  de  fon  jeune  Maître  ;  ce  n'eft 
pas  que  Civan  eût  rien  de  caché 
pour  fa  Mère  ,  fi  on  en  excepte  fon 
amour  pour  Mera  ,  qu'il  effayoit  de 
lui  dérober  :  il  s'étoit  fait  une  douce 
habitude  de  lui  ouvrir  fon  ame  ;  mais 
fur  cet  article  il  avoit  eu  befoin  d'un 
confident  ,  6c  Dulica  avoit  eu  foin 
de  lui  en  fournir  un    dont   elle  i   i 
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fûre  ;  ce  fut  aux  foins  de  ce  fidèle 
Domedique  qu'elle  abandonna  le 
Prince  dans  Tes  premiers  tranfports , 
Se  s'écant  retirée  dans  Ton  aparte- 
•ment  ,  elle  biffa  un  champ  libre  à 
•  fa  fureur.  Elle  ne  refpe&a  rien  d'a- 
bord ,  tout  lui  paroifîbit  permis  pour 
recouvrer  l'objet  de  fa  rendre  (Te  :  cel- 
le qu'il  avoit  eue  jufques-là  pour  Du- 
lica  parût  s'éteindre  tout-à-coup  ;  il 
ne  fe  propofoit  rien  moins  que  d'en- 
lever Mera  ,.  &  de  la  fouftraire  pour 
jamais  aux  yeux  de  celle  qu'il  regar- 
doit  alors  comme  fa  plus  cruelle  en- 
nemie; mais  où  découvrir  Ion  Aman- 
te ?  N'avoit-on  pas  prévu  fon  deflein 
en  la  cachant  à  Ces  yeux  ?  S'il  n'eût 
pas  craint  de  s'éloigner  d'elle  en  quit- 
tant Dulica  ,  il  n'eût  pas  balancé  un 
moment  à  prendre  le  parti  de  la  fui- 
te ;  mais  c'étoit  s'expofer  à  perdre 
pour  jamais  l'objet  de  fon  amour. 
Dans  cette  perplexité  ,  Civan  crût 
avoir  trouvé  un  moyen  fur  de  ter- 
miner fes  peines  ;  la  mort  lui  parut 
une  reJTource  ,  &  dans  la  colère  qui 


*5°  C     I     V     A     N  y 

Fanimoit  contre  Dulica ,  il  crût  que 
c'étoit  une  façon  de  la  punir  de  fa 
cruauté.  Son  Domeftique'avoit  paru 
partager  fa  peine  ;  il  crût  qu'il  pour- 
roit  en  obtenir  les  moyens  de  mou- 
rir ,  &  lé  conjura  de  lui  procurer  du 
poifon  au  défaut  de  fon  épée  qu'on 
lui  avoit  ôtée.  Damis  C  c'étoit  le  nom 
de  fon  confident  )  fit  toutes  les  fa- 
çons néceftaires  pour  lui  perfuader 
-qu'il  cédoit  avec  peine  à  fes  ordres  ; 
&  après  s'être  fait  preffer  long-tems  , 
il  lui  porta  dans  un  papier  des  feuil- 
les de  rofes  pulvériiées  qu'il  lui  pre- 
fema  comme  une  poudre  mortelle  ; 
mais  pour  prix  de  fa  docilité  ,  il  lui  de- 
manda en  grâce  de  différer  de  vingt- 
quatre  heures  à  exécuter  fon  deffein  ; 
lui  promettant  d'employer  ce  tems  à 
faire  des  perquifnions  exactes  de 
Mera,qui  ne  pouvoit  être  fort  éloi- 
gnée. Cet  efpoir  calma  la  fureur  de 
Civan  ;  il  s'enferma  dans  fa  cham-' 
bre ,  en  attendant  le  retour  de  Da- 
mis ,  &  fe  flattant  que  peut-être 
fes  recherches  auroienc  quelque  fuc- 
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ces ,  fes  tranfports  le  calmèrent.  Da- 
mis  lui  avoit  apris  que  Dulica  outrée 
du    mépris  qu'il  lui   avoit  marqué  , 
étoit  dans  un  abattement  qui  faifoic 
craindre  pour  fa  vie  ,   &  cette  nou- 
velle i'avoit  peu  touché  alors  ;    mais 
auffi-tôt  qu'il  fut  tranquilifé  par  Paf- 
furance   de    mourir  ou  de  retrouver 
Mera  ,  il  fe  reprefenta  la  douleur  de 
C3t:e  tendre  .Mère  ,  &  ne  pûc  s'em- 
pêcher  de  fe  faire  les  plus  vifs  repro- 
ches. Civan  ,  fe  ditbit-il  à  lui-même  , 
é:oit-ce  donc  là  le  prix  que  tu  def- 
tinois  aux  tendres  foins   de  Dulica  ? 
Qu'eft  devenu  cette  vive  reconnoif- 
fance  que  tu  fentois  de  fes  bontés? 
Qu'eft  devenu  cette  fermeté  ,  cette 
vertu  qu'elle    t'avoit  infpirée  ?  Une 
paffion   t'a   précipité  tout  d'un  coup 
de  l'innocence  dans  l'abîme  du  cri- 
me :   me   voici  ingrat  ,    homicide  , 
lâche  ,  dénaturé  :  mais  aufïï,  repre- 
noit  -  il    aulîl-tôt  ,    quelle   barbarie 
de  m'arracher  ma    chère   Mera  ;  la 
cruelle    s'eft  fai:   un  plaifir  de  faire 
naître   mon  amour  pour  le  donner 
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l'afFreufe  fatisfaction  de  m'en  voir  la 
viclime.  Mais  ,  jufqu'où  m'emporte 
ma  paflion  ;  Dulica  loin  de  nourrir 
mon  amour  ,  ne  m'a-r'elle  pas  fait 
allez  comprendre  que  je  devois  y 
renoncer  ;  après  toutes  les  alTurances 
qu'elle  m'a  données  de  Ton  attache-, 
ment  ,  ne  devois-je  pas  être  perfua- 
dé  qu'elle  gémifîbit  elle-même  de  la 
nécefîïté  de  m'arracher  à  ce  que  j'ai- 
me. Amour  ,  devoir  ,  ceflez  de  me 
îirannifer  ;  ou  plutôt  falTe  le  Ciel  que 
je  puifîe  vous  accorder  enfemble.  Oeil 
©infi  que  les  principes  de  vertu  ,  qu'u- 
ne pafîion  malheureufe  avoit  fait 
eclipfer  chez  Civan  ,  commençoient 
a  fe  réveiller  ,  lorfque  le  retour  de 
Damis  le  jetta  dans  l'agitation  la  plus 
vive.  Faut-il  vivre  ou  mourir  ,  lui 
cria  t-il  aufli-tôt  qu'il  l'aperçut  ?  Da- 
mis  mit  le  doigt  fur  la  bouche  com- 
me pour  lui  recommander  le  filen- 
ce  ;  &  s'étant  aproché  de  lui  ,  lui 
remit  une  Lettre  dont  le  deilus  ctoic 
de  l'écriture  de  Mera.  Le  Prince 
manqua  mourir  de  joye  à  cette  vûë, 
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5c  n'ouvrit  la  Lettre  qu'après  l'avoir 
baifée  plufieurs  fois  ,  mais  à  peine  eût- 
il  la  force  de  la  lire  toute  entière, 
Voici  ce  qu'elle  contenok  : 

La  main  de  Mer  a  ne  doit  point  être  le 
fartage  d'un  homicide ,  d'un  ingrat  &  d'un 
lâche  ;  elle  aimoit  dans  Civan  l'affemblage , 
ou  plutôt  les  prémices  de  toutes  les  vertus  , 
mais  fa  tendrejfc  a  difparu  avec  ces  avants 
tages  inejîimables .   Ah  l  Prince  ,  aurois- 
je  pu  prévoir  les  malheurs  que  je  vous  cau- 
fe  ?  &  comment  j  furvivre  ?  L'infortunée 
Aîera  vous  fait  oublier  les  devoirs  les  plus 
f acres  ,   les  vertus  les  plus  précieufes  ;  que 
dis -je  ,  vous  n'en  eûtes  jamais   que  l'apa- 
rence  ;  autrement  aurie^-vous  pu  vous  ré- 
foudre a  plonger  le  poignard  dans  le  fein 
de  la  vertueufe  Dulica  ?  auriez.- vous  cé- 
dé lâchement  a  la  douleur  ,  &  cela  juf- 
qu'au  point  de  renoncer  a,  la  vie   ?   Ame 
foible    qui  préfère  la  fatis faction  d'une  paf- 
fion  au  Trône  ,  a  fes  Parens  ,  a  fes  de- 
voirs. Rougijfez,,   Prince,  s'il  vous  refie 
encore  quelque?- uns  de  ces  fmiimens   de 
vertu  qui  vous  furent  fi  chers  autrefois.  Un 
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devoir  aujîére  nous  fépare  ;  que  ne  me  laif~ 
ftez,-vous  au  moins  la  trifte  consolation  de 
conserver  fans  honte  rattachement  que  feus 
■pour  vous  :  je  dépens  de  Parens  qui  difpo- 
fent  de  ma  deflinée  ,  voudriez  vous  qu'a 
votre  exemple  je  fecouajfe  le  joug  du  de* 
voir  pour  me  fou fï  aire  à  leurs  volontés  ? 
Eh  quoi  !  ne  m'auriez,-vous  aimée  quepour 
fouhaiter  de  me  voir  fans  honneur  &  fans 
vertus  ?  Pourriez,  vous  ejlimer  encore  une 
Tille  aveugle  &  fans  pudeur ,  qui  facri- 
fer  oit  tout  a  une  pajfon  criminelle  P  Nous 
nous  regarderions  bientôt  avec  horreur  :  la. 
vertu  ,  les  remords  du  moins  ont  des  droits 
fur  les  cœurs  criminels  ;  je  meurrois  de  dou- 
leur en  vous  haïjfant  comme  le  feducîeur  de 
mon  innocence  ;  je  fuis  dé)a  trop  confufe 
d'avoir  a  me  reprocher  la  perte  de  vos  ver- 
tus. Adieu  ,  Prince ,  adieu  pour  jamais. 
Cette  parole  quelque  douloureufe  qu'elle  (oit 
pour  moi  ,  Veut  été  lien  davantage  ,  fi 
vous  euffiez,  fcû  vous  conferver  chez,  moi 
autant  d'eflime  qu'il  j  refie  de  tendrejfe. 
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Cetce  Lettre  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  Civan  ;  quelque  empire 
qu'eût  pris  fur  lui  fa  pafîion  ,  elle  ne 
pouvoit  lui  cacher  la  juftice  des  re- 
proches que  lui  faifoit  Mera;  il  ne 
pouvoit  lbutenir  l'idée  d'avoir  perdu 
l'eitime  de  cette  aimable  Fille  :  cette 
Lettre  avoit  déchira  le  funefte  bandeau 
qui  lui  cachoit  l'horreur  de  fes  dé- 
marches. 11  fe  reprefentoit  en  même- 
tems  la  fuuation  à  laquelle  il  avoic 
réduit  Dulica  ,  l'excès  où  il  avoit  été 
prêt  de  fe  porter  contre  lui-même  , 
Si  les  fuites  affreufes  de  cette  aclion 
par  raport  à  Ion  âme  :  toutes  ces 
réflexions  l'accablèrent  en  même- 
tems ,  &  le  jettérent  dans  un  efpéce 
d'anéantilfement.  A  la  fin  ,  fortanc 
comme  d'une  léthargie  ,  il  jetta  avec 
horreur  le  parier  qu'il  croyoit  plein  de 
poifon  ;  &  fe  levant  tout  à  coup  ,  il 
entra  dans  la  chambre  de  Dulica. 
A  peine  y  fut-il  entré  ,  qu'à  la  vue 
de  l'abattement  où  elle  étoit  plongée, 
il  fentit  redoubler  fes  remords  ;  6c  fe 
jetcanc  à  genoux  auprès  de  :bn  lie ,  il 

G  6 


I56  C     I     V     A     N    , 

n'eut  paslaforcedelui  parler  autrement 
que  par  les  larmes.  Les  embraflé- 
mens  de  cette  vertueufe.  fille  redou- 
blèrent la  honte  ,  &  elle  eût  beau- 
coup de.  peine  à  lui  perfuader  de  fe 
relever  :  11  fentoit  trop  vivement  fa 
faute  pour  la  lui  reprocher  ,  6c  ce  fut 
à  le  confoler  que  Dulica  mit  tous  Tes 
foins.  JVIa  Mère  ,  difoit-il-,  en  lui  bai- 
gnant le  vifage  de  fes  larmes ,  par  pitié 
cachez- moi  votre  bonté  à  mon  égard  , 
elle  augmente  mon  crime  6c  mes  re> 
mords  ;  je  fuis  un  monftre  d'in- 
gratitude,  6c  fi  vous  n'étiez  la  meiU  1 
leure  de  toutes  les  Mères  ,  vous  ne 
pourriez  fuporter  ma  vue.  Dulica 
voulut  profiter  des  difpofitions  ou 
étoit  le  Prince  ,  pour  achever  de  lui 
faire  prendre  un  entier  empire  fur  lui- 
même.  Mon  Fils,  lui  dit-elle  ,  je  n'ai 
point  été  furprife  de  la  grandeur  des 
fautes  qu'une  paffion  violente  vous  a 
fait  commettre  ;  vous  en  aviez  igno- 
ré le  danger  jufqu'à  ce  jour  ;  il  faloic 
cette  fatale  expérience  ,  pour  vous 
aprendre  qu'une  parTion  telle   qu'elle 
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foie  ,  vient  à  bout  d'ébranler  les  ver- 
tus qui  paroiffent  les  mieux  écablies. 
Vous  avez  été  jufques  fur  les  bords 
de  l'abîme  ;  que  fulfiez-vous  devenu 
fi  la  fageffe    de  Mera  ne  vous   eût 
ouvert  les  yeux  ?    L'amour  a   man- 
qué cauler  votre  perte;   l'ambition, 
la  haine ,  la  vengeance  peuvent  pro- 
duire les  mêmes  effets.   Ceffez  d'être 
étonnédela  chute  de  ces  grands  Hom- 
mes dont  vous  avez  pleuré  l'innocen- 
ce :  une  étincelle  qu'ils  avoient  négli- 
gée d'abord  ,  acaufédansla  fuite  un 
embrâfement  total.  Mais  files  panions 
eau  (en  t  des  effets  fi  fu  nèfles  chez  les 
hommes  d'une  condition  privée,  quels 
ravages  ne  caufent-elles  point  chez  les 
Princes  qui  po(îé Jent  le  funefte  avanta- 
ge de  pouvoir  tout  ce  qu'ils  veulent  ? 
Quefu(fiozvousdevenuencoreun:fois 
fi  votre  impuiiîance  n'eût  mis  des  bor- 
nes à  vos  fureurs  ?  Un  jour  viendra, 
mon   cher    fils  ,   que   Maître  abiolu 
d'un   grand    Empire   ,  vous    n'aurez 
d'autre  frein   que  la  raifon  &  l'habi- 
tude de  vous  vaincre  ;  voLi  le  mcK 
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ment  d'acquérir  cette  heureufe  habi- 
tude :  je  fçais  que  je  vous  demande 
le  plus  grand  de  tous  les  iacrifices  ; 
mon  cœur  fahne  de  la  nécelîité  où 
je  fuis  de  l'exiger  ;  mais ,  mon  fils  , 
il  y  va  du  bonheur  &  de  la  gloire 
de  votre  vie  :  je  ne  vous  demande 
point  d'arracher  Mera  de  votre  fou- 
venir  ,  confervez  au  contraire  pour 
elle  une  tendreflè  de  frère  ,  elie  en 
efl  bien  digne  ;  mais  banniifez  de 
votre  ame  tout  efpoir  de  la  pofié- 
der  jamais  :  c'elt  à  votre  Père  à  qui 
feul  apartient  le  droit  de  diip .1er  de 
vous  ;  travaillez  à  lui  porter  un  cœur 
libre  ,  &  que  ce  facrince  loi:  pour 
moi  un  heureux  préfage  de  ceux  que 
vous  ferez  toujours  prêt  de  faire  à 
votre  devoir.  Ah  !  ma  Mère  , 
lui  répondit  Civan  ,  quel  lacrihce  me 
demandez-vous  ?  peut-on  ceiîèr  da- 
dorer  Mera  quand  on  l'a  connue  ? 
&  puis- je  me  flatter  d'aucune  félici- 
té (i  je  dois  ne  la  revoir  jamais  ? 
N'importe  ,  il  vaut  mieux  être  mal- 
heureux que  criminel.  Devoir  auitc- 
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re  ,  vous  ferez  rempli  ;  ie  fens  qu'il 
m'en  coûtera  tou te Iha  félicité;  mais 
je  ne  dois  plus  balancer  ,  Dulica  , 
Mera  m'en  font  une  loi.  Vous  vous 
trompez  ,  mon  fils  ,  lui  die  Dulica, 
lorfque    vous    regardez    la    (ituation 
douloureufe    où  vous   ères   prefente- 
menc  comme  devant  être  éternelle  ; 
la  vertu  eft  une  rofe  environnée  d'é- 
pines ;  il  faut  pour  la  cueillir  s 'expo- 
fer  à  leurs  piquûres  ;    mais  bien- tôt 
vous  en  fentirez  toute  la  douceur  :  il 
vous    relie   une    forte    de  félicité  à 
éprouver  ,  infiniment  fupérieure  à  cel- 
le que  vous  facrifiez  aujourd'hui.  Le 
plaifir  d'être  content  de  vous-même  ; 
la    facilité    de    renoncer  à  vos    pan- 
chans  pour  le  bonheur  des   Peuples 
dont  vous  deviendrez  le  père  ;  la  fa- 
tisfa&ion  de  régner  dans  le  cœur  de 
vos  Sujets  ;  voilà  la  feule  féiicité  qui 
foit    digne    d'un  Roi  ,    &  celle  que 
je  travaille  à  vous  procurer.  La  perte 
de  Mera  étoit  encore  trop  récente  , 
pour    que    Civan    put    goûter    cette 
doctrine  ;  mais  du  moins  promit  il  à 
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Dulfca  de  facrifter  déformais  fa  paf- 
fion  à  Tes  devoirs  ;  &  ce  fut  danî 
cette  difpofition  qu'il  partit  pour 
Conflantinople  ,  (ans  fe  permettre  la 
moindre  queftion  à  Damis  fur  la  ma- 
nière dont  la  Lettre  de  Mera  étoic 
parvenue  entre  fes  mains  ;  c'étoit  dé- 
jà beaucoup  ,  6c  Dulica  s'aplaudif- 
foit  dés  victoires  du  Prince  ;  mais 
qu'elle  partageoit  bien  la  violence 
qu'il  étoit  obligé  de  fe  faire  !  il  le 
fentoit  ,  &  cela  fer  voit  beaucoup  à 
le  confoler.  Il  relifoit  fouvent  la  Let- 
tre de  Mera  ,  &  cette  lecture  lui  ar- 
rachoit  des  larmes  améres  ;  mais  en  mê- 
me tems  elle  le  fbrtifioir  dans  le  defir  de 
fe  vaincre  ,  pour  regagner  Ton  efli- 
me  ,  car  il  Ce  flattoit  que  Dulica 
rinftruiroit  des  efforts  qu'il  faifoit  pouc 
réparer  les  fautes.  A  Conflantinople, 
Dulica  lui  Ht  remarquer  les  défauts 
&  les  dangers  du  gouvernement  def- 
potique.  Quels  malheurs  pour  un 
Prince  &  pour  (es  Peuples ,  lui  diioit- 
elle  ,  quand  il  peut  à  Ton  gré  écre  auf- 
û  méchant  qu'il  le  yeuc  ï  Ici  le  Mo* 
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narque  fe  joue  de  la  vie  de  Tes  Su- 
jets ;  il  les  traite  en  efclaves  ,  &  ne 
fe  fait  aucun  fcrupule  de  s'aproprier 
leurs  biens  ;  mais  qu'il  paye  cher  ce 
funefte  avantage  s'il  ofe  en  abufer  ! 
Un  Sujet  quicraint  avecfondementd'ê- 
tre  la  vidime  du  caprice  d'un  Prince, 
rifque  le  tout  pour  le  tout  ,  &  s'ex- 
pofe  volontiers  à  mourir  criminel  , 
plutôt  que  de  vivre  dans  une  incer- 
titude cruelle  que  fa  fidélité  ne  peut 
changer  en  fécurité.  Heureux  le  Prin- 
ce à  qui  de  fages  Loix  ne  laiflent  la 
toute  puifîànce  que  pour  faire  du  bien, 
&  qu'elles  contraignent  lorfqu'il  faut 
faire  le  mal  .'  chacun  de  Tes  Sujets  vfc 
fous  Tes  loix  avec  une  entière  confian- 
ce ;  les  bons  l'aiment  parce  qu'ils  n'en 
ont  rien  à  craindre  ;  leur  fureté  fait  celle 
du  Roi.  Souvenez-vous ,  mon  Fils,  que 
les  Loix  qui  femblent  gêne*  les  Rois 
font  le  foutien  de  leur  ouiiTance  ;  n'a- 
prenez  jamais  à  vos  Sujets  à  les  vio- 
ler ,  ce  mauvais  exemple  feroit  fuivi 
aux  dépens  de  votre  autorité.  Je  fré- 
mis torique  je  penfe  au  gouvernement 
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de  l'Empire  que  vous  devez  gouver- 
ner un  jour;  vous  n'aurez  d'autre  frein 
que  celui  que  votre  raifon  vous  im- 
pofera  à  vous-même  ;  il  eft  plus  des- 
potique que  celui-ci  :  quel  écueil  ! 
Heureux  fi  vous  en  connoiflez  tout  le 
danger  ,  6c  fi  vous  avez  le  courage 
de  renoncer  à  cette  indépendance , 
en  vous  foumettant  à  des  Loix  fa- 
ges  ,  qui  afïurent  le  repos  de  votre 
Peuple  contre  les  panions  de  vos Suc- 
cefleurs  !  Dulica  ne  s'étoit  jamais  ex- 
pliquée fi  clairement  à  Civan  ;  elle 
vouloit,  en  excitant  fa  curiofité,  fdire 
diverfion  à  une  paiîîon  qu'il  tâchoic 
vainement  de  furmonter  :  il  forma 
diverfes  conjectures  fur  ce  qu'il  ve- 
noit  d'entendre  ;  mais  jamais  il  n'apro- 
cha  de  la  vérité ,  parce  que  le  nom  du 
Japon  étoit  à  peine  connu  alors.  Du- 
lica lui  fît  auffi  remarquer  combien  les 
Rois  s'abufoient  ,  lorsqu'ils  ne  cher- 
choient  qu'à  le  faire  craindre  des  peu-, 
pies  en  le  montrant  rarement  ;  il  eft 
bien  plus  fur  pour  eux  de  travailler 
tellement  à  s'en  faire  aimer  ,  qu'ils 


Roy  de  Bitngo.  \6i 
puîflènt  vivre  au  mileu  d'eux  avec  au- 
tant de  fécuricé  qu'un  bon  père  au 
milieu  de  Tes  enfans.  D'ailleurs  ,  un 
Prince  continuellement  dans  un  Sé- 
rail ,  cherche  dans  la  mollefîe  &  les 
plaifirs  à  guérir  un  ennui  inévitable  ; 
obfédé  par  des  Femmes  &  des  Efcla- 
ves,  'es  inclinations  fe  dépravent  &  s'a- 
baiffent ,  &  lui-même  devient  l'efclave 
de  la  plus  vile  partie  de  Ton  peuple. 
Dulica  n'oublia  pas  non  plus  de  faire 
remarquer  à  Civan  les  inconvéniens 
inévitables  de  la  pluralité  des  Fem- 
mes ;  les  brigues  «Se  les  intrigues  qu'el- 
les font  en  faveur  de  leurs  enfans , 
dont  le  Prince  eft  fouvent  la  victime; 
les  chagrins  qu'il  doit  reiTentir  de  la 
divifion  de  fa  Famille,  &  les  craintes 
qu'il  doit  avoir  du  fort  de  ces  mal- 
heureux Enfans  ,  qui  font  ordinaire- 
ment les  vidimes  de  celui  qui  mon- 
te fur  le  Trône.  Il  y  auroit  un  moyen 
bien  fimple  de  m'empêcher  de  tom- 
ber dans  ce  défaut  ,  lui  dit  Civan 
en  riant  ,•  ma  chère  Mera  n'auroit 
point  eu  à  craindre  de  rivale  f  s'il 
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m'eût  été  permis  de  la  placer  furW 
Trône.  Dites- moi  ,  rax*i  ma  Mère  ; 
la  pluralité  des  Femmes  eft-elle  aufîi 
une  loi  de  mon  Pays  ?  6c  les  Princes 
ne  peuvent- ils  s'en  difpenfer  ?  Fran- 
chement je  ferois  fort  embarrafféd'un 
Sérail;  les  avances  de  toutes  ces  Fem- 
mes ,  qui  changeant  l'ordre  des  chofes 
font  leur  cour  au  Sultan  ,  me  font 
foulever  le  cœur.  Dulica  rit  de  la 
queftion  de  (Jivan  ,  &  ils  continuérenc 
à  s'entretenir  des  mœurs  Ottomanes. 
Civan  écoitfur-toutchoquéde  l'imper- 
tinente coutume  de  n'aborder  les  Rois 
qu'avec  des  prefens  :  N'eft-ce  pas , 
difoit-il ,  commander  tacitement  aux 
Bacchas  de  piller  les  Peuples  ?  D'ail- 
leurs les  Rois  font  faits  pour  donner 
&  non  pour  recevoir  ;  c'eft  encore 
une  loi  que  je  mets  fur  mes  tablet- 
tes ,  fi  vous  le  jugez  à  propos.  Vous 
avez  raifon ,  mon  Fils  ,  lui  dit  Du- 
lica ,  la  libéralité  doit  être  la  vertu  des 
Rois;  mais  prenez  garde  de  la  con- 
fondre avec  la  prodigalité  ;  les  extrê- 
jnités  de  cette  vertu  &  de  ce  vice 
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fe  touchent  ;  j'avoue  pourtant  que  j'ai- 
merois  mieux  vous  voir  un  peu  pro- 
digue qu'avare  ,  mais  il  faut  tâcher 
d'attraper  un  jufle  milieu. 

Dulica  ne  relia  qu'un  mois  à  Conf- 
tantinopie  ,  &  traverfa  toute  l'Alle- 
magne une  féconde  fois  pour  fe  ren- 
dre dans  les  Pays-Bas.  Il  fe  palfoit  d'é- 
tonnantes fcènes  en  Angleterre  ,  & 
elle  fe  hâtoit  d'y  conduire  Ci  van  :  rien 
de  plus  efficace  pour  affectionner  un 
jeune  homme  à  la  vertu  ,  que  de  lui 
faire  envifager  les  malheurs  prefques 
inévitables  que  traîne  le  vice  après 
foi  ;  cela  frappe  incomparablement 
plus  que  les  préceptes.  Et  trayer 
fant  les  Pays-Bas  ,  elle  fit  remar- 
quer à  Civan  la  dureté  avec  laquel- 
le ceux  qui  gouvernoient  traitoient  ces 
Peuples  ,  &  prédit  dès  lors  la  révo- 
luti  n  qui  s'en:  faite  depuis.  Le  ref- 
pecl:  naturel  qu'ont  les  Sujets  pour 
le  Souverain  les  foutient  quelque 
tems  dans  le  devoir  fous  un  Maître 
dur  ou  féroce  ;  mais  enfin  ,  le  fenti- 
men:  de  la  liberté  fe  réveille  chez  les 
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peuples  :  comme  ils  n'envifagent  rien, 
de  plus  affreux  que  la  tirannie  pre- 
fente  ,  ils  rifquenc  tout  pour  s'en  a£ 
franchir  ,  6c  y  réufilffent  ordinaire- 
ment ;  le  defefpoir  les  met  au-deiïiis 
d'eux-mêmes ,  6c  leur  infpire  un  cou- 
rage féroce  auquel  rien  ne  peut  ré- 
fifter  :  les  Rois  doivent  donc  veiller 
a^ec  beaucoup  de  foin  fur  la  con- 
duite de  ceux  aufquels  ils  confient  le 
bonheur  de  leurs  Sujets ,  puifque  l'o- 
dieux de  la  conduite  des  Miniftres 
retombe  trop  fouvent  fur  le  Prince, 
qui  en  devient  la  victime, 

Civan  &  Dulica  arrivèrent  à  Lon-. 
dres  peu  de  jours  après  la  mort  fu- 
nefte  de  Catherine  CK'ard  ;  c'écoit 
la  féconde  des  Femmes  d'Henry  qui 
perdoit  la  vie  fur  un  échaftaut  :  la 
fameufe  Anne  de  Boulen  l'avoit  pré- 
cédée dans  ce  genre  de  mort  ;  6c  l'on 
s'étonnoit  qu'il  y  eût  encore  une  Fem- 
me affez  hardie  pour  partager  le 
Trône  d'Henry  après  de  pareils  exem-- 
pies.  Toute  la  Nation  étoit  partagée 
au  fujet  d'Anne  de  Boulen  :  les  uns 
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[a  croyoient  digne  du  fuplice  qu'elle 
avoir  ibuflfert  ;  le  plus  grand  nombre 
croyoit   que  fon  crime  étoit  d'avoir 
celle  de  plaire  au  Roi  :  quoi  qu'il  en 
foie  ,  elle   avoir  été  peu   regrercée  ; 
on  lui  arrribuoir  le  changemenr   des 
mœurs   d'Henry    VIII.   ,   &  c'étoic 
avec   fondement.   Dulica  rapella   au 
Prince  fon  pupile  les  premières  an- 
nées d'Henry    :  ce    Prince   fembloit 
réunir  en  lui  toutes   les   qualités  qui 
font  les  grands    Princes  &  les   bons 
Rois  ,  au  (fi  et  oit-il  adoré  de  Ces  Peu- 
ples. Trois  chofes  ,  dit-elle  à  Civan  , 
,  ont  comme  anéanti  toutes  Tes  gran- 
des qualités  ;  un  mauvais  mariage  , 
un  indigne  favori  ,   une  paffion  vio- 
lente. Civan  pria  Dulica  de  defeen- 
dre  dans  un  plus  grand  détail  ,   par 
raport  aux  caufes  de  la  chute  de  ce 
Prince  ,  &  elle  le  fie  en  ces  termes  : 
Henri  VIII.  monta  fur  le  Trône 
avec  des  qualités  fi  brillantes  ,   que 
L  perfonne  ne  douta  qu'il   ne  dût  efta- 
cer  la  gloire  de  fes  Prédéceffeurs  :  fon 
efpric  qui  étoit  excélenc  ,  étoit  orné 
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par  les  Sciences  ;  un  beau  naturel  , 
un  génie  élevé  ,  une  ame  noble  <Sc 
élevée  dans  un  corps  bien  fait ,  ma* 
jertueux  ,  adroit  ,  robufîe  &  d'une 
bonne  fanté  ;  du  talent  pour  la  guer- 
re ,  de  la  capacité  pour  les  affaires  , 
une  grande  intelligence  des  intérêts 
des  Princes.  Quel  eflle  Roi  qui  puif- 
fe  fe  flatter  d'aporter  tant  de  belles 
parties  fur  le  Trône  !  Quel  eft  le 
Prince  qui  ne  doive  trembler  à  la 
vue*  des  chûtes  d'Henry  ?  Un  mau- 
vais Mariage  en  fut  l'origine.  On  le 
força  d'époufer  la  Veuve  de  fon  Frè- 
re pour  laquelle  il  avoit  une  averfion 
réelle  ,  &  avec  laquelle  il  vécut  pour- 
tant vingt- deux  ans  ;  il  efl  vrai  qu'il 
crut  pouvoir  fe  dédommager  de  la 
contrainte  qu'on  lui  avoit  impofée  , 
en  livrant  fon  cœur  à  l'amour  ;  il  s'en 
fit  une  dangereufe  habitude  qu'il  ne 
put  furmonter  enfuite  ,  &  qui  le 
porta  aux  plus  grandes  extrémités. 

La  féconde  cauié  des  chutes  de 
Henri  fut  le  choix  d'un  indigne  fa- 
vori. Si  les  grandes  qualités  de  i'ef- 

prie 
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prit  fuffifoient  pour  juftifier  le  choix 
d'un  Prince ,  Henry  n'auroit  eu  rien 
à  fe  reprocher.  Wolfey  avoic  un  gé- 
nie fupérieur  ,  qui  fembloit  l'avoir  def- 
tiné  au  miniftére  en  dépit  de  la  baf- 
feffe  de  fa  naiiîance  ,  car  il  étoit  fils 
d'un  Boucher  ;  mais  c'étoit  un  hom- 
me fans  mœurs  ,  fans  attachement 
pour  fon  Prince  ,  dont  il  facrifia  la 
gloire  à  fon  ambition.  Wolfey  étoic 
Cardinal  ,  &  s'étoit  flatté  d'être  Pa- 
pe par  le  crédit  de  Charles-Quint  ; 
ce  Prince  l'avoit  leuré  de  cette  efpé- 
rance  ,  tant  qu'il  l'avoit  cru  propre  à 
fes  deffeins  ,  mais  il  cefîà  de  le  mé- 
nager après  la  prife  de  François  pre- 
mier ,  6c  Wolfey  défefpéré  devoir 
été  dupe  j  réfoiut  de  tout  facrifier  à  fa 
vengeance.  Le  divorce  du  Roi  avec 
fon  Epoufe  étoit  un  affront  fanglanc 
pour  l'Empereur  dont  la  Reine  d'An- 
gleterre étoit  Tante  ;  ce  fut  de  ce 
côté  que  Wolfey  dreffa  fes  batteries  : 
-II. crut  le  faire  avec  d'aurant  plus  de 
fuccès  ,  que  le  Roi  Henry  nourrif- 
foit  de  puis  plufieurs  années  une  pat' 
/.  Partit.  H 
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(îon  violente  pour  Anne  de  Boulen  f 
&  que  cette  femme  connoiilant  com- 
bien il  lui  imponoit  d'être  fage,  avoit 
conftamment  réfuté  de  répondre  à  la 
paflîon  du  Roi.  (a)  Cette  pafïîon  par 
ce  moyen  devint  fi  violente  ,  qu'Henry 
prêta  volontiers  l'oreille  au  projet  du 
divorce  ,  qui  d'abord  ne  paroifToic 
pas  devoir  fouffrir  les  difficultés  qu'on 
y  trouva  dans  la  fuite.:  ces  difficultés 
n'arrêtèrent  point  Henry  ;  un  chan- 
gement de  Religion  paroifloit  propre 
à  fes  deffeins  ,  il  l'entreprit  ;  &  fa 
pafîlon  ayant  entièrement  changé  fon, 
caractère  ,  le  Prince  le  plus  humain' 
verfa  le  fang  de  ceux  de  les  Sujets 
qui  oférent  penfer  d'une  manière  dif- 
férente de  la  (îenne.  Bientôt  dégoûté 
de  l\  bjet  de  fa  violente  pafîîon  ,  il 
lui  prétexta  des  crimes ,  ou  fut  char- 
mé de  lui  en   trouver  de  réels  pour 

(a)  Ce  n'eft  pas  que  Wolfey  prévît  les  fuies  de  ia 
rupture  <Ui  ma-riage  d'Henry  ,  lj  fuite  fit  vou  qu'il, 
vouloit  expulfcr  Catherine  ,  mais  qu'il  ne  voulait  pas 
voir  Anne  fut  le  Trône  ;  il  ne  fe  fervcit  de  cette  der- 
niére  que  pour  augmenter  les  dégoûts  du  Roi  poui 
Catherine. 
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s'en  défaire  ,  &  la  vit  de  fang  froid 
expirer  fous  le  glaive  d'un  Bourreau. 
Ses  mariages  multipliés  Pont  rendu  la 
fable  de  toute  l'Europe  ;  il  eft  pre- 
fentement  à  fa  fixiéme  Femme  ,  ôz 
cette  Princeffè  ne  doit  qu'à  fon  ha- 
bileté la  vie  dont  elle  jouit  encore  ; 
car  les  Minières   n'ont   rien  épargné 
pour  engager  le  Roi  à  lui  faire  faire 
ion  procès  ,    comme  à  une  Héréti- 
que ,  parce  qu'elle  fuit  les  opinions 
de  Luther.   Deux  PrincefTes  ,  Filles 
de  Catherine  d'Aragon  &  d'Anne  de 
Boulen  ,  ont  partagé  la  difgrace  de 
leurs   Mères  ,    &  le  Roi  fe  dépouil- 
lant à  leur  égard   des   entrailles   de 
Père  ,  les  a  deshéritées.    Ce  Prince 
n'a  pas  été  meilleur  ami  que  bon  Pè- 
re &  bon  Mari  ;  la  mort  a  fouftraic 
"Vf  olfey  à  fa  colère  ;  on  l'a  vu  per- 
pétuellement vacillant  entre  Charles- 
Quint  &  François  Premier  ,  quoique 
le   fécond  l'eût  fervi  avec  beaucoup 
de  chaleur:  enfin  ,  Henry  VI II.  qui 
iéroit  actuellement  l'honneur  de  l'Eu- 
rope ,  s'il  eût  fçû  fe  commander  , 

Hz 
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efl  prefentemenc  un  exemple  ter- 
rible du  danger  des  paiïîons  ;  enfé- 
veli  dans  la  maiTe  de  Ton  corps  ,  il 
ireft  plus  que  le  tombeau  de  lui-mê- 
jne  ;  il  y  a  beaucoup  d'aparence  qu'il 
verra  terminer  Tes  jours  avant  leur  ter- 
me ,  par  Ion  intempérance  ,  &  qu'il 
laiflera  fon  Trône  en  proye  aux  divi- 
jions  ,  que  doivent  produire  naturel- 
lement la  diverfité  des  Religions  & 
des  intérêts  de  fes  Enfans.  Civanétoit 
demeuré  immobile  pendant  le  dif- 
cours  de  Dulica  ;  il  ctoit  bien  éloigné 
de  Te  croire  les  grandes  qualités  de  . 
Henry  ,  &  ne  pou  voit  fe  rafiurer  fur  "' 
les  dangers  du  Trône.  Ce  fut  alors 
qu'il  connût  combien  il  lui  importoit 
de  vaincre,  (es  paillons  ;  il  fe  pro- 
mit pour  la  première  fois  de  travail- 
ler férieufement  à  mettre  des  bornes 
à  celles  qu'il  avoit  pour  Mera  ;  mais 
ce  qui  le  frapa  le  plus,  ce  fut  la  né- 
ceffité  de  ne  donner  fa  confiance  qu'à 
un  homme  vertueux.  Si  le  Roi  d'An- 
gleterre avoit  eu  le  bonheur  d'avoir 
un  Favori  du  caraftére  de  Dulica  , 
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fe  difoit  il  ,  il  auroit  éviré  l'écuëil 
où  fa  vertu  a  fait  naufrage  :  c'elt 
Wolfey  qu'il  faut  accu  fer  de  fa  chu- 
te ;  ce  Sujet  ingrat  a  jette  fon  Prince 
dans  le  précipice  en  flattant  fa  paffion. 
Si  jamais  je  monte  fur  le  Trône  ,  di- 
foit-il  à  Dulica  ,  je  regarderai  comme 
mon  plus  cruel  ennemi  le  Courtifan 
lâche  ,  qui  encenfera  mes  vices  ,  & 
flattera  mes  pafîions.  Prenez-y  gar- 
de ,  lui  dit  Dulica  ,  le  pas  eft  plus 
glilTant  que  vous  ne  pouvez  vous  le 
perfnader  ;  je  vous  crois  capable  d'en 
agir  comme  vous  vous  le  propofez  , 
Iorfque  vous  ferez  de  fang  froid  ; 
mais  les  pallions  vous  permettront- 
elles  d'y  être  toujours  ?  permettez- 
moi  de  vous  rapeler  une  faute  donc 
je  ne  me  fouviendrai  jamais  que  pour 
votre  bien  :  Si  dans  l'inftant  où  je 
vous  ai  enlevé  Mera  ,  Damis  s'étoic 
prêté  fincérement  à  vos  projets  ;  s'il 
avoit  flatté  votre  fureur,  vous  feriez- 
voùs  défié  de  fes  confeils  ?  non  fans 
doute  ,  vous  y  auriez  aplaudi  :  d'ail- 
leurs ,  un  Courtifan  habile  fe  garde- 

H3 
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ra  bien  de  vous  flatter  d'une  maniéré 
grolîîére  ;  il  vous  louera  d'abord  fut 
vos  vertus ,  pour  parvenir  enfuite  à 
li  s  détruire  plus  fûrement ,  &  vous 
n  pourrez  éihaper  à  Tes  pièges  que 
par  une  attention  continuelle  &  le  fe- 
cours  d'un  foge  ami.  Mais  où  le  trou- 
ver ,  dit  Civan  ,  fi  vous  ne  me  pro- 
mettez de  continuer  à 'm'en  fervir 
lorfque  je  ferai  fur  le  Trône  ?  J'a- 
voue que  ce  choix  eft  difficile ,  ré- 
pondit Dulica ,  mais  il  n'efl  pas  im- 
poffjble  ,  5c  les  Princes  qui  n'ont 
point  d'amis  réels  ,  doivent  en  accu*  ■ 
fer  leur  délicateïïe.  11  eft  bien  diffici- 
le de  trouver  dans  un  ami  les  quali- 
tés qui  rendent  fon  commerce  aufîî 
délicieux  qu'utile  ;  il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  ce  phénomène  fe  trouva  en 
faveur  des  Rois  ;  mais  fa  rareté  dé- 
vroit  les  engager  à  païïer  quelque 
chofe  à  un  ami  réel  :  un  zèle  quelque- 
fois un  peu  dur  ,  la  vérité  annoncée 
fans  d'affez  grands  ménagemens  ;  il 
faut  fermer  les  yeux  fur  ces  bagatelles  , 
&  ne  confidérer  dans  un  ami  que  tes 
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motifs  &  la  droiture  de  Tes  inten- 
tions. 

Civan  pafla  enfuite  de  l'examen  du 
Prince  à  celui  de  la  Nation.  LA'n- 
gleterre  eft  le  Pays  des  révolutions 
les  plus  furprenantes  ;  il  eût  ouhaité 
d'en  démêler  le  principe.  Je  crois  , 
lui  dit  Dulica  ,  qu'on  peut  l'attri- 
buer à  la  molleliè  de  quelques  Rois  ; 
&  à  l'opiniâtreté  mal  entendue  de 
quelques  autres.  Guillaume  le  Con- 
quérant a  porté  la  Couronne  d'An- 
gleterre ,  à  titre  de  conquête  ,  d'Héri- 
tage ,  &  félon  quelques  uns ,  d'élec- 
tion :  il  s'étoit  mis  dans  l'esprit  que 
la  douceur  6c  la  clémence  devoienc 
avoir  peu  de  part  au  gouvernement 
des  Anglois  ;  il  s'étoit  mépris  :  ce 
Peuple  moins  peuple  qu'aucune  au- 
tre Nation  ,  veut  être  gouverné  avec 
fermeté,  mais  avec  raifort  ;  il  eft  ca- 
pable de  l'entendre  ,  &  fe  fût  fou- 
rnis fans  répugnance  à  un  joug  mo- 
déré. En  voulant  apefantir  les  fers 
des  Anglois  ,  on  les  incita  à  les  rom- 
pre :  ils  arrachèrent  par  force  à  des 
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Princes  foibles  des  privilèges  qu'onatt- 
roic  dû  leur  accorder  à  titre  de  grâce  > 
&  qui  les  auroient  d'autant  plus  affec- 
tionnés à  la  PuiiTance  fouveraine  , 
qu'ils  auroient  paru  plus  volontaires  : 
ce  Peuple  ayant  effayé  Tes  forces  con- 
tre fes  Princes  ,  fentit  fa  fupériori- 
té  ;  de  nouvelles  demandes  fuivirent 
les  premières  ,  &  les  Rois  accordè- 
rent trop  ou  trop  tard..  Dans  ces  oc- 
cafions  un  Prince  fage  doit  prévoir 
les  juftes  demandes  qu'on  peut  lui 
faire  ,  accorder  volontairement  & 
tout  d'un  coup  ce  qu'il  croit  jufle  & 
néceffaire  ;  mais  il  doit  s'en  tenir  là , 
&  prendre  des  mefures  pour  n'être 
pas  contraint  à  avilir  fa  dignité  :  il 
doit  toujours  céder  à  la  juflice  ,  mais 
jamais  au  caprice  6c  à  la  violence  ;  & 
voilà  à  quoi  les  Rois  d'Angleterre  ne 
firent  pas  aflèz  d'attention  :  ils  refu- 
ierent  d'abord  opiniâtrement  ;  &  cé- 
dèrent enfuite  avec  foiblefTe.  Quel- 
ques-uns de  leurs  Succefîèurs  voulu- 
rent rentrer  de  haute  lutte  dans  tous 
les  droits  de  la  Royauté ,  fans  con. 
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•fidérer  qu'il  eft  fouvent  plus  avanta- 
geux de  laiffèr  fubfifter  un  abus  en- 
raciné ,  que  d'efïàyer  à  le  détruire 
par  des  moyens  violens  toujours  in- 
certains ,  &  qui  font  triompher  la  li- 
cence quand  ils  ne  réuftiffent  pas  ;  & 
par  là  ils  achevèrent  de  ruiner  leur 
puifTance  ,  en  fourniflant  des  prétex- 
tes aux  brouillons  &  aux  mécontens. 
D'ailleurs  ,  les  guerres  civiles  n'ont 
pas  peu  contribué  à  augmenter  la 
puiftance  du  Peuple,  par  la  néceffi- 

té  où  différens  Compétiteurs  fe  fonc 
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vus  de  flatter  la  multitude  &  d'ac- 
quérir Tes  bonnes  grâces  ;  &  quand 
le  choix  d'un  Prince  dépend  du  Peu- 
ple ,  il  n'eft  pas  furprenant  de  voir 
arriver  les  plus  étonnantes  révolu- 
tions ,  parce  que  le  Peuple  eft  lui- 
même  fujet  à  penfer  différemment 
dans  un  même  jour  :  voilà  ce  me 
femble  la  raifon  des  révolutions  fré- 
quentes d'Angleterre  ;  &  j  ofe  pré^- 
dire  qu'elles  ne  font  point  à  leur  fin, 
vu  la  difpofttion  prelente  des  choies-. 
En  effet ,  fi  Henrv  perfide  à  mécon- 

H. 


iy%  C    i  v    a    n  , 

noîcre  Tes  deux  Fiîîes ,  le  Prince  for* 
Fils  ne  régnera  pas  paifiblement  :  les 
PrinceiTes  auront  des  Partifans ,  qui 
fous  prétexte  de  venger  leurs  inju- 
res ,  mettront  tout  en  combuftion  ; 
quand  même  il  les  reconnoîtroît  ca- 
pables de  fuccéder  à  fon  Fils  au  dé- 
faut des  Enfans  de  ce  Prince  ,  la  di- 
verfité  de  Religion  produira  toujours 
de  grands  troubles.  Le  jeune  Prince 
efl  élevé  dans  les  fentimens  Luthé- 
riens ;  Marie  e(t  Catholique  ;  Elifa- 
beth  fuivra  fans  doure  les  fentimens 
de  fa  Mère  :  le  jeune  Prince  me  trom- 
pera s'il  vit  long-tems  ;  alors  la  Cou- 
ronne d'Angleterre  regarde  Marie  ; 
&  cette  Princede  eft  d'un  caractère 
à  caufer  de  grands  troubles  dans  ce 
Royaume.  Vous  mefurprenez  ,  lui 
dit  Civan  ,  j'ai  toujours  entendu  par- 
ler de  Marie  ,  comme  d'une  Princef- 
fe  pieufe,  ennemie  des  plailirs  ,  & 
d'un  efprit  fage  :  on  vous  l'a  pein- 
te telle  qu'elle  eft  ,  reprit  Duiica  ; 
mais  de  l'extrémité  de  ces  vertus 
Bâiflènc  des    défauts  qui  produirons 
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de  grands  maux  à  l'Angleterre.  La 
piété  de  Marie  lui  perfuadera  qu'el- 
le doit  abfolument  rétablir  dans  Ton 
Royaume  la  Religion  de  ùs  Pères  ; 
&  1  auftéricé  de  ion  humeur  lui  fera 
employer  pour  cela  des  moyens  qui 
achèveront  de  l'y  ruiner.  La  violen- 
ce eft  un  mauvais  moyen  pour  chan- 
ger le  cœur  ,  &  l'on  ne  doit  jamais 
l'employer  en  matière  de  Reli  Jon  ; 
il  faut  convaincre  6c  non  tourmen- 
ter :  or  je  préfume  que  Marie  dé- 
daignant la  voye  de  la  perfuafion  , 
employera  la  rigueur  ,  &  par-là  con- 
firmera la  haine  que  les  Angîois  onc 
conçue  contre  la  Religion  ancienne. 

Dulica  eût  bien  fouhaité  conduire 
fon  élevé  en  Suéde  ;  Guftave  venoic 
enfin  d'y  faire  renaître  la  paix  9 
&  ce  Héros  y  érablifloit  fon  autorité 
de  manière  à  la  faire  paffèr  à  la  pof- 
térité;  mais  il  lui  tardoit  de  remet- 
tre le  Prince  entre  les  bras  de  fon 
Père;  6c  d'ailleurs,  l'Efpagne  lui  pre- 
fentoit  un  champ  vafle  pour  achever 
de  former  fon  Elève  ;  elle  fe  conteo» 
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ta  de  l'inftruire  à  fond  des  révolu- 
tions étonnantes  arrivées  dans  ce 
Royaume  ,  de  la  confiance  avec  la- 
quelle Guftave  avoit  fuporté  fa  mau- 
vaife  fortune  ,  6c  de  la  cataftrophe 
de  Chriftierne.  Admirez,  lui  difoic- 
elie  ,  les  reflorts  de  la  Providence; 
qui  donne  6c  ôte  à  fon  gré  les  Royau- 
mes !  Guftave  tire  de  fa  feule  vertu 
ion  droit  à  la  Couronne  ;  la  Provi- 
dence l'a  conduit  comme  par  la  main 
fur  le  Trône  de  Suéde  ,  6c  s'en  efl 
fait  un  instrument  pour  châtier  un 
Roi,  ou  plutôt  un  Monftre,  l'horreur 
de  la  nature  :  (es  châtimens  ne  font 
pas  toujours  auffi  vifibles  6c  aufîi 
prompts  ;  mais  pour  n'être  pas  connus 
des  hommes  ,  ils  n'en  font  pas  moins 
réels  6c  moins  terribles.  Qui  pourrok 
lire  dans  le  cœur  de  Chriftierne  ,  le 
verroit  en  proye  à  la  honre  6c  aux 
plus  cruels  remords  ,  qui  lui  font 
expier  avec  ufure  ,  mais  fans  fruit  , 
les  crimes  dont  il  a  fouillé  la  vie. 

Civan  attencif  aux  inftru&ions  de 
Dulica  ,  fentoic  croître  chaque  jour 
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fon  amour  pour  la  vertu  :  après  avoir 
vaincu  la  paffion  la  plus  douce  ,  il 
ne  trouvoit  rien  de  difficile  pour  ar- 
river à  la  perfe&ion  à  laquelle  il  af- 
piroit.  Ce  n'eft  pas  qu'il  eue  oublié 
la  charmante  Mera  ;  que  n'eûc-il 
point  facrifié  pour  pouvoir  en  liberté 
abandonner  Ton  cœur  aux  tendres 
mouvemens  qu'il  avoit  pour  elle  ? 
mais  fon  devoir  ,  fa  gloire  étoienc 
exceptés  des  facrifices  qu'il  eût  voulu 
lui  faire.  L'exemple  d'Henry  ne  lui 
fortoit  point  de  devant  les  yeux  ;  «Se 
perfuadé  qu'il  ne  pouvoit  jamais  être 
à  Mera  ,  il  étoic  charmé  que  l'ab- 
fence  lui  fournit  des  armes  contre 
elle  ,  &  étoit  fortement  déterminé 
à  s'en  raporter  aux  Auteurs  de  fa 
naiffance  pour  le  choix  d'une  Epou- 
fe.  Il  s'en  entretenoit  fouvent  avec 
Dulica  ,  6c  bornoit  (es  vœux  à  lui 
fouhaiter  les  vertus  de  Mera  :  ce- 
pendant cette  tendre  amie  travailloic 
5  à.  finir  fes  peines  &  à  couronner  ion 
courage.  Mera  par  [es  foins  avoit  été 
conduite  dans  une  Maifon  religieufe 
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fur  les  frontières  de  France  ,  du  cô- 
té des  Pirennées  :  Civan  touchoit  au 
moment  delà  revoir  ;  mais  elle  igno- 
roit  aufîibien  que  le  Prince  ,  que  le 
terme  de  leur  réunion  fut  fi  prochain. 
Dulica  l'avoit  inlîruite  des  victoires 
que  le  Prince  avoir  remportées  à  Ton 
occafion  ;  &  cette  vertueufe  fille  ,  loin 
de  lui  fçavoir  mauvais  gré  des  efforts 
qu'il  faifoit  pour  l'oublier  ,  l'en  ché- 
rifîbit  davantage.  L'amour  du  Prin- 
ce qui  n'étoit  qu'une  paflion  ,  aîloîc 
devenir  une  vertu  ;  cette  vertu  étoic 
fon  ouvrage  en  quelque  forte  ;  la  pu- 
reté de  cet  attachement  en  conftatoic 
la  durée  &  la  douceur.  C'étoit  par 
de  femblables  penfées  que  Mera  fe 
confoloit  dans  l'abfence  du  Prince  , 
ce  qui  ne  l'empêchoit  pas  de  foupi- 
rer  tout  bas  après  l'heureux  momenc 
qui  devoit  la  terminer.  11  y  avoit  dé- 
jà deux  mois  qu'elle  étoit  en  Guyen- 
ne lorsqu'on  lui  annonça  une  Dame 
étrangère  qui  demandoit  à  la  voir: 
Mera  qui  n'a  voit  fait  aucune  cor> 
noiiTance  en  ce  lieu  ,  ne  pût  fe  crom- 
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per  fur  cette  vifite  ;  &  dans  le  mo» 
ment  où  elle  couroit  à  la  rencontre 
de  Ton  amie  ,  de  celle  qu'elle  aimoic 
comme  fa  mère  ,  elle   fe   vit  entre 
fes  bras.  Je  n'entreprendrai  point  d'ex- 
primer les  tranfports  de  Mera  ;  les 
indifTérens  m'accuferoient   d'exagéra- 
tion ;  &  ceux  qui  ont  aimé  véritable- 
ment me  trouveroient  froide.  Au  mi- 
lieu des  plus  vifs  fentimens  que  peu- 
vent exciter  la  tendretfe  &.  la  recon- 
noiffance  dans  un  cœur  bien  fait ,  Me* 
ra  fe  fouvînt  de  Civan  ;  fes  regards 
le  demandoient  à  Dulica  ;  &  fans  ré- 
fléchir qu'il  n'avoit  pu  accompagner 
fa  mère  dans  cette  retraite  ,  un  vif 
fentiment  de  crainte  commençoit  à 
Pallarmer.    Dulica  fe  hâta  de  la  raf- 
furer  ,  &  lui  promit  de  lui  faire  voir 
le  Prince  dans  quelques  heures  ;  quel 
que  court  que  fut  ce  délai  ,  Mera  le 
fentit  vivement  ,  &  ne  pût  s'em pê- 
cher en  quittant  Dulica  de  répandre 
des  larmes  ,  que  l'amitié  feule  ne  fai-, 
foit  pas  couler. 

Cependant  ,  Dulica  vouloit  met- 
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tre  Civan  à  une  dernière  épreuve  J 
avant  de  récompenfer  Ton  courage. 
A  peine  eût-elle  quitté  Mera  qu'elle 
fit  apeller  le  Prince  ;  &  après  l'avoir 
embrafle  tendrement  ,  elle  lui  dit  : 
mon  Fiis  ,  voici  le  moment  d'ache- 
ver le  facrifice  que  vous  avez  fi  géné- 
reufement  commencé  :  celle  que  vos 
Parens  vous  defline  pour  Epôdfe  eft 
dans  cette  Ville  ,  vous  allez  paroître 
à  Tes  yeux  ;  pouvez- vous  vous  pro- 
mettre affez  de  confiance  pour  la  voir 
fans  répugnance  ,  &  pour  obéir  de 
bonne  grâce  aux  ordres  de  votre  Père  ? 
A  ces  paroles  le  Prince  devint  d'une  • 
pâleur  mortelle  ,  Tes  yeux  fe  rem- 
plirent de  larmes  ,  &  il  tomba  pref- 
que  fans  force  aux  genoux  de  Dulica  ; 
ce  n'eft  pas  qu'il  l'eût  trompée ,  quand 
il  lui  avoit  annoncé  U  guérifon  ,  mais 
il  s'étoit  trompé  lui  -  même  ;  il  ne 
comptoit  pas  que  Ton  Père  dût  dif- 
pofer  de  lui  avant  de  le  connoître  ; 
il  fe  flattoit  alors  de  l'attendrir  en  lui 
peignant  Mera  ,  &  il  n'imaginoit  pas 
que  fon  Père  pût  fe  réfoudre  à  le 
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fendre  malheureux  en  lui  refufanc 
l'objet  de  fa  tendrefïe.  Ce  que  Du- 
lica  venoic  de  lui  annoncer  renver- 
foit  routes  Tes  efpérances  ;  il  perdoic 
JVlera  (ans  retour ,  &  la  vue  de  cette 
perte  faillit  à  renverfer  toutes  (es  ré- 
solutions. Il  refta  quelque  tems  dans 
le  filence  ;  puis  faifanc  un  effort  ,  il 
dit  à  Dulica  :  exeufez  ma  foiblefle: 
Ah  !  ma  tendre  Mère  ,  ce  coup  im- 
prévu abat  ma  confiance  :  toutefois 
votre  Fils  ne  vous  fera  pas  rougir  ; 
j'obéirai  quoiqu'il  m'en  coûte  :  mais 
pourrai-je  ne  pas  mourir  en  obéïf- 
îànt  ?  Oui ,  mon  Fils  ,  lui  répondit: 
Dulica  ,  triomphez  des  derniers  efforts 
d'une  pafîion  mourante  ;  que  fçavez- 
vous  fi  celle  qu'on  vous  defline  ne 
l'emporte  point  fur  Mera  ?  Peut-  être 
après  l'avoir  vue  ,  bénirez- vous  le 
devoir  qui  vous  paroit  aujourd'hui  fl 
rigoureux.  Je  m'en  flatterois  vaine- 
ment ,  répondit  Civan  ,  je  fens  trop 
que  mon  amour  pour  Mera  durera 
autant  que  ma  vie  ;  mais  fi  je  ne  puis 
le  détruite  ,  je  feaurai  l'enjevelir  au 
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fond  de  mon  ame  ;  ne  pouvant  dif- 
pofer  de  ce  cœur  en  faveur  de  celle 
à  laquelle  on  me  deftine  ,  je  tâche- 
rai de  compenfer  par  mon'  refpeft  6c 
mes  égards  le  vol  involontaire  que 
je  lui  fais.  C'eft  tout  ce  que  j'exige  9 
lui  dit  Dulica  en  le  relevant  ;  mais 
je  ne  puis  m'ôter  de  l'efprit  que 
ce  facrifîce  ne  fera  pas  auiîi  péni- 
ble pour  vous  que  vous  vous  l'ima- 
ginez ;  le  tems  eft  un  grand  maître. 
Civan  foupira  en  levant  les  mains  6c 
les  yeux  au  Ciel  ;  6c  fa  fituation  fit 
tant  de  pitié  à  Dulica ,  qu'elle  réfo- 
lut  d'abréger  Tes  tourmens.  Mon  Fils, 
lui  dit-elle  ,  il  me  prend  envie  de 
finir  tout  d'un  coup  vos  peines  ;  Pin- 
certitude  eft  dit-on  ,  le  plus  grand 
de  tous  les  fuplices  ,  6c  la  prefence 
d'un  mal  fatigue  moins  que  fon  at- 
tente ;  je  veux  vous  faire  connoître 
dès  aujourd'hui  votre  future  Epoufe  9 
6c  voir  fi  vous  vérifierez  mes  preflènti- 
mens.  A  ces  mots  Civan  la  conjura 
d'attendre  au  lendemain  ;  j'ai  befoin  ; 
lui  dit-il  9  de  tout  ce  tems-là  pour 
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réaccoutumer  à  l'idée  de  l'affreux  fa- 
cri  fi  ce  qu'on  exige  ;  puis  fe  repro* 
chant  ce  mouvement  ,  ma  Mère  f 
ajoûta-t'il  aufli-tôt  ,  je  vous  deman- 
de pardon  de  ma  foibletîe  ;  je  m'a- 
bandonne à  vos  foins  ,  fai  es  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Dulica  dans  ce  mo- 
ment donna  un  coup  d'œil  au  fidèle 
Damis  qui  étoit  inftruit  de  ce  qu'il 
devoit  faire.  Civan  frémit  lorfqu'il  vie 
fortir  Damis  ;  il  avoit  remarqué  le 
coup  d'œil  de  fa  Mère  &  en  avoic 
compris  le  motif;  mais  il  avoit  pris  fa 
réfolution  &  ne  s'occupoit  plus  qu'à  s'y 
affermir  :  il  frémit  pourtant  encore  ^ 
lorfque  le  bruit  d'un  Chariot  lui  annon- 
ça le  retour  de  Damis  &  celui  de  la  per- 
fonne  dont  il  redoutoit  fî  fort  la  vue  ;  il 
vouloir  fortir  au-devant  d'elle  ,  mais 
Dulica  le  retenant  ,  le  força  de  s'af- 
feoir.  Cette  précaution  éroit  néceflaire; 
fa  joye  faillit  à  lui  devenir  funefte  lorf- 
qu'il aperçût  Mera  ;  il  s'efforçoit  de  fe 
lever  ,  pour  fe  précipiter  à  Ces  pieds  , 
mais  les  jambes  tremblantes  lui  ré- 
futèrent cet  office  ;  il  lui  tendoic  les 
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mains  fans  avoir  la  force  de  parfef. 
Quelle  foiblefTe  pour  un  Héros  ,  lui 
dit  fa  Mère  en  fouriant  !.la  vue  d'u- 
ne jeune  Fille  vous  abat  ;  aprochtz, 
Mera,  &  tâchez  de  rendre  le  fenti- 
ment  à  votre  Frère.  A  ces  paroles 
le  Prince  qui  s'étoit  un  peu  remis  , 
fe  jetta  aux  pieds  de  Mera  ,  &  les 
embrafîànt  ,  il  râchoic ,  mais  en  vain  , 
de  lui  expliquer  l'excès  de  fa  joye. 
Mera  partageoit  Ton  taififlement  ,  & 
Dulica  reflentoit  avec  une  joye  inex- 
primable la  fatisfa&ion  de  Tes  chers 
Pupiles  ,  que  leur  propre  intérêt 
l'avoic  forcée  à  retarder  fi  long-tems. 
Après  avoir  joui  quelques  momens 
du  raviflement  du  jeune  Prince  ;  & 
bien  ,  Civan  ,  lui  dit- elle  ,  me  fuis- 
je  trompée  ?  &  trouvez-vous  encore 
le  facrifice  qu'on  exigeoit  de  vous 
trop  rigoureux  ?  Ah  !  ma  Mère  ,  lui 
dit-il  ,  de  quel  prix  payez-vous  mon 
obéïiïànce  ?  mais  que  vous  me  l'avez 
fait  acheter  chèrement.  Que  n'ai-je 
pas  fouffert  ,  ma  chère  Mera ,  dans 
la   penfée  d'être  à  une  autre    qu'à 
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vous  î  puis- je  me  flatter   que    vous 
ayez  parcage  ma  peine  ?   Dulica  qui 
youloit  mectre  fin  à  une    fcène  donc 
elle  ne  pou  voit  plus  fu  porter  l'atten- 
driilèmenc  ,  força  Civan  de   le  rele- 
ver ,  &  lui  dit  :  j'admire  ,  mon  Fils  , 
la  délicateife  de  votre  amour  ;  vous 
vous     plaignez    d'avoir    fourTert     les 
maux  les  plus  cruels  ,  &  tout  de  fui- 
te vous  craignez  que  Mera   nelesaic 
pas  partagés  ,  pour  vous  punir  :    je 
vous  avertis   qu'elle  n'a  fenti  d'autre 
trouble  que   celui  de  notre  abfence  ; 
j'ajouterai  cependant  qu'elle  avoit  fu- 
jet  d'être  tr<nquile  fur  fon  fort,  puif- 
que  dès  le  tems  de  votre  réparation 
elle  fçavoit  quel  en  devojc  être  le  ter- 
me ;    &  efe  a  eu  la  cruauté  de  me 
le  cacher  ,  dit  le  Prince    en  regar- 
dant Mera   avec    des  yeux  où   tout 
fon  amour  étoit  peint?    Pouvez-vous 
me  le  reprocher  ,  lui  dit  cette  aima- 
ble  Fille  ?  vorre  main  étoit  le  prix 
de  ma  diferétion  ;   d'ailleurs,  fi  Du- 
•  lica  ne    m'a  point  flattée  ,  je  dois  à 
ce  filence  le  retour  de  votre  railon   • 
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c'eft  d'elle  aujourd'hui  que  je  tiens 
votre  cœur  ,  &  par  là  ,  il  me  de- 
vient infiniment  plus  précieux. 

Dulica  laiflà  tout  ce  jour  à  {es  En-' 
fans  pour  joiiir  du  plaifir  de  fe  re- 
voir ;  &  le  lendemain  s'étanc  enfer- 
mée avec  eux  ,  elle  leur  dit  :  mes 
chers  Enfans ,  nous  ne  faifons  plus  au- 
cun pas  qui  ne  nous  aprqche  du  lieu 
de  votre  naiflance,  qui  efl:  le  Japon  ; 
mais  il  nous  refte  un  long  efpace  à 
parcourir  ,  profitez  de  mes  derniers 
foins  ,  &  que  je  n'aye  point  à  me  re- 
procher d'avoir  privé  inutilement  vos 
Parens  du  plaifir  de  vous  élever.  Je  * 
vous  ai  enlevé  à  leur  tendrefle  dans 
le  premier  mois  de  votre  vie ,  Civan  ; 
ils  ignorent  abfolument  où  vous  êtes , 
ck  ne  fe  confolent  de  votre  abfence  , 
que  dans  l'efpérance  de  vous  revoir 
un  jour  digne  du  Trône  auquel  votre 
naiflance  vous  apelle  ;  nefruftrez  point 
leur  attente,  mon  cher  Fils,  devenez  le 
libérateur  de  vos  Peuples  :  ils  gémiflent 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie;  tâchez 
de  leur  aprendre  à  conoîcre  le  véritable 
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Dieu  ;  qu'ils  fçach? nt  par  votre  exem- 
ple qu'il  eft  une  Religion  qui  purifie  les 
m  xurs ,  &  qui  procure  le  bonheur  de 
ceux  qui  la  pratique  ;  mais  lou/enez- 
vous  que  Dieu  veut  des  cœurs  qui 
s'offrent  voloncairemen:  :  eflfayez  de 
convaincre  vos  Peuples  de  la  nécef- 
fité  de  (on  cu'te  ,  mais  ne  les  con- 
traignes jamais  à  l'embrafTer  : 
notre  Dieu  eft  un  Dieu  de  cha- 
rité &  de  paix  ;  loin  de  bénir  un 
zèle  nerfécuteur  ,  il  a  en  horreur  les 
facrifices  fan^lans  ,  qui  loin  de  lui 
plaire  le  deshonorenr.  C -chez  mê- 
me avec  foin  votre  Religion  en  arri- 
vant  a  la  Cour  de  votre  Père  :'  il 
nfeft  jamais  permis  de  nier  fa  foi  , 
mais  on  peut  la  taire  quelque  tems 
lorfque  la  prudence  l'exige.  Que  vo- 
tre bonté  ,  votre  amour  de  la  jufti- 
ce  ,  la  pureté  de  os  mœurs  ,  votre 
refpecl:  pour  vos  Parens,  fartent  l'élo- 
ge de  votre  foi ,  &  difpofent  vos  Peu- 
ples à  l'embraffer  :  ce  n'eft  point  de  vo- 
tre bouche  qu'ils  doivent  l'entendre, 
vous  avez  un  moyen  plus  fur  de  la  leur 
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faire  connoître;  les  Portugais  commen- 
cent à  connoître  les  Porcs  du  Japon, 
où  vous  avez  pris  naiffançe  ,  efforcez- 
vous  d'établir  le  commerce  entr'eux 
&  vos  lu  jets  ;  mais  lorfqu'il  fera  quef- 
tion  de  les  initier  dans  le  Chriftianif- 
me ,  faites  vos  efforts  pour  mettre  à 
la  tête  de  la  Miffion  un  François.  La 
fuperftition  a  défiguré  lexulte  Divin 
chez  les  Efpagnols  ;  or  ,  la  fuperfli- 
tion  eft  un  mal  prefque  égal  à  l'ido- 
lâtrie. Je  vous  fervirai  dans  le  grand 
deifein  de  la  converfion  de  vos  Peu- 
ples, en  vous  procurant  un  Miffjon- 
naire  dont  la  fainteté  égale  les  lumiè- 
res ;  vous  l'avez  connu  dans  votre  en» 
fance  à  Paris  ;  c'eit  le  célèbre  Fran- 
çois Xavier,  qui  étoit  alors  fort  jeune, 
&  avec  lequel  j'ai  toujours  entretenu 
une  correspondance  exacte  :  il  fera 
Tinfcrument  dont  vous  vous  fervirez 
pour  établir  dans  vos  Etats  la  con- 
noiffancedu  vrai  Dieu.  Pour  vous, 
ma  chère  Méra  ,  je  vous  ferai  remet- 
tre à  vos  Parens  :  ils  vous  ont  defîinée  à 
Civan  ,  &  je  me  flatte  que  vous  fé- 
conderez 
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conderez  par  votre  prudence  ces  gran« 
des  entreprifes.  * 

A  peine  Dulica  avoit-elle  fini  fon 
difcours  ,  que  Tes  deux  Enfans  s'é- 
criérenc  comme  de  concert  :  rna  Mère, 
pourquoi  nous  quitter  ?  que  ne  con- 
tinuez-vous à  être  notre  guide  dans 
le  grand  ouvrage  dont  vous  nous  par- 
lez s^Mes  Enfans,  reprit  Dulica  toute 
attendrie  ,  Dieu  m'eft  témoin  que  je 
n'ai  rien  au  monde  de  plus  cher  que 
vous ,  &  que  j'employerois  volontiers 
le  refte  de  mes  jours  à  vous  fervir, 
mais  je  fens  quej'aproche  du  terme: 
l'excélence  des  remèdes  dont  j'ai  la 
connoiflànce  en  a  déjà  prolongé  le 
cours  au  -  delà  du  tems  ordinaire  : 
j'ai  vécu  plus  d'un  fiécle  fans  infir- 
mité ,  mais  les  principes  de  la  vie 
s'affoiblirTent  chez  moi  ,  &  je  veux 
m/ettre  un  intervalle  entre  la  vie  & 
la  mort.  A  ces  mots  Civan  &  Mera 
fondirent  en  larmes  ;  mais  Dulica  ne 
^leur  permit  pas  de  s'abandonner  à 
:  la  douleur  ;  &  pour  les  diftraire  des 
triftes  idées  de  fa  mort  prochaine, 
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elle  les  entretint  du  plaifir  qu'ils  ail- 
roient  à  revoir  leurs  Parens.  Civan 
fçavoit  fort  bien  qu'il  y  avoit  plufîeurs 
Princes  Souverains  au  Japon  ;  il  eût 
fouhaité  parTîonnément  que  Dulica 
lui  eût  fait  connoître  aufquels  de  ces 
Rois  Mera  6c  lui  dévoient  leurnaif- 
fance  ;  mais  il  la  refpectoit  fi  fort  qu'il 
n'ofa  la  preflèr  de  s'expliquer  davan- 


tage. 


Dès  le  lendemain  ils  continuèrent 
leur  voyage  ,*  &  quand  ils  furent  arrivés 
dans  le  Bearn,ils  aperçurent  un  jour  un 
Château  bâti  fur  une  roche  fort  efcar- 
pée.  Dulica  ne  pût  s'empêcher  de  fou- 
pirer  en  le  regardant  ;  &  Civan  lui 
en  ayant  demandé  la  raiion  :  je  n'ai 
pu  voir  ce  Château  fans  nVattendrir 
fur  le  fort  d'une  Princeiïè  infortunée, 
auquel  il  a  fervi  de  prifon  &  de  tom- 
beau ,  lui  dit- elle.  11  n'en  faloit  pas 
tant  pour  exciter  la  curiofité  de  Ch 
van  &  de  Mera  ;  ils  prièrent  Duli- 
ca de  la  fatisfaire  ,  &  elle  le  fit  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  l'hifloire  de 
cette  PrincefTe  étoit  liée  avec  celle 
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d'Efpagne ,  &  que  fa  mort  avoit  été 
un  des  acheminemens  à  la  réunion 
de  la  Monarchie  Efpagnole ,  fous  Fer- 
dinand &  Ifabelle ,  Ayeuls  de  Char- 
les-Quint. 

Vous  n'avez  pas  oublié  ,  mes  En- 
fans  ,  leur  dit-elle  ,  combien  la  ven- 
geance du  Comte  Julien  fut  funefle 
à  l'Efpagne  ,  où  il  attira  les  Maures 
qui  y  demeurèrent  plus  de  fept  fiéc- 
cles.  Le  petit  nombre  de  Chrétiens 
qui  s'étoient  réfugiés  dans  les   mon- 
tagnes au  tems  de  l'innondation  des 
Barbares  ,  ne  cefia  jamais  de  les  har- 
'  celer  ;  mais  leur  courage  n'auroit  pu 
;  les  empêcher  d'être  accablés  ,  fi   les 
divifions  des  Maures  ne  leur  euffenc 
donné  le  tems  de  refpirer.   Je  n'en- 
\  trerai  dans  aucun  détail   fur  les   di- 
verfes    conquêtes  que  les   Chrétiens 
firent  fur  les  Maures,  puifque  la  lec- 
ture de  l'Hiftoire  d'Efpagne  vous  en 
a  fuffifamment  inftruit  ;  je  ne  veux 
que  vous    montrer  les  différens  ref- 
forts  dont  la  Providence  s'eft  fervie  ; 
pour   réunir  PEfpagnc  fous  un  feu! 

I  2 


ïo£  C     I     V     A     N  ^ 

Chef  qui  pût  en  expulfer  entière- 
ment les  Infidèles.  Ferdinand  &  Ifa- 
beile  ,  à  qui  cette  gloire  -  étoit  ré- 
fervée  ,  ne  parurent  point  en  naifîanc 
deftinés  à  finir  cette  grande  entrepri- 
fe  :  écoutez  attentivement  comment 
ils  virent  difparoître  tous  les  obftacies 
qui  les  éloignaient  du  Trône. 

Alphonfe  ,  Roi  d'Aragon  ,  de  Si- 
cile 6c  de  Naples  ,  préférant  le  fé- 
jour  d'Italie  à  celui  d'Efpagne  ,  fixa 
fa  demeure  dans  ces  deux  Royau- 
mes ,  dont  le  dernier  étoit  fa  con- 
quête ,  6c  chargea  Jean  d'Aragon 
fon  Frère  de  l'adminiftracion  du 
Royaume  d'Aragon  ,  dont  il  dévoie 
être  l'héritier  ,  puifqu'Alphonfe  n'a- 
voic  point  d'Enfant  légtime.  Jean 
d'Aragon  trouva  le  moyen  de  join- 
dre le  titre  de  Roi  de  Navarre  à  ce- 
lui de  Régent  d'Aragon  ,  en  épeu- 
fant  Blanche  ,  héritière  de  ce  Royau- 
me. Ce  mariage  fut  fécond  ,  6c  Blan- 
che eût  un  Fils  6c  deux  Filies.  On 
nomma  le  Fils  Prince  de  Viane  ,  6c 
dès-lors  il  fut  regardé  comme  devant 
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reunir  en  fa  perfonne  les  Couronnes 
de  Sicile  ,  d'Aragon  &  de  Navarre; 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'il  fa- 
loic  attendre  la  mort  de  Ton  Oncle 
5c  de  Ton  Père,  pour  porter  ces  deux 
premières  Couronnes  ;  au  lieu  que  la 
mort  de  fa  Mère  devoitle  rendre  maî- 
tre de  celle  de  Navarre  ,  fuivant  les 
Loix  de  ce  Royaume,  les  conventions 
matrimoniales  ,  <5c  le  Teflament  de 
Blanche  :  car  dans  la  Navarre  l'Héri- 
tier entre  en  poffefîlon  immédiate  de 
l'héritage  de  Tes  Pères  ,  6c  la  Cou- 
tume n'y  admet  point  d'ufufruitier. 
Outre  le  Prince  de  Viane  ,  Blanche 
eût  deux  Filles  de  Jean  d'Aragon  ; 
l'aînée  ,  dont  les  malheurs  viennent 
de  m'arracher  un  foupir  ,  fe  nommoic 
Blanche  ,  comme  fa  Mère  ,  &  fuc 
mariée  à  Henry ,  Roi  de  Caftille  ,  fur- 
nommé  l'ImpuilTant  ,  lorfqu'il  n'étoic 
encore  que  Prince  des  Afturies  :  la 
[féconde  époufa  le  Comte  de  Foix. 
La  Reine  de  Navarre  mourut  ,  & 
IkifTa  la  Couronne  à  fon  Fils  ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  ;   mais  ce  Prince 
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plein  de  refpeft  pour  fon  Père ,  crue 
qu'il  ferok  mefféant  de  lui  ôter  le 
titre  de  Roi  ;  &  celui-là  plein  de  con- 
fiance en  fon  Fils ,  lui  laifla  le  Gou- 
vernement de  la  Navarre  ,  pendant 
qu'il  adminiftroit  les  affaires  d'Ara- 
gon pour  lbn  frère  Alphonfe.  Dès 
ce  tems  les  Navarrois  ,  comme  s'ils 
euffent  prévu  ce  qui  devoir  arriver, 
prefîbient  le  Prince  de  Viane  de 
prendre  la  qualité  de  Roi ,  mais  il 
ne  pût  jamais  fe  réfoudre  à  donner 
ce  chagrin  à  fon  Père  :  un  il  grand 
refpecl  méritoit  aflurément  toute  la  . 
tendreffe  du  Prince  d'Aragon  ;  mais 
les  artifices  d'une  Belle-mere  vinrent 
à  bout  de  rompre  une  fi  belle  union. 
Le  Prince  d'Aragon, après  la  mort  de 
Blanche ,  époufa  la  Fille  de  l' Amirante 
de  Caftile,  qui  fe  nommoit  Jeanne. 
Cette  femme  ambitieufe  prétendit  à 
la  qualité  de  Reine, &  fon  foible  époux, 
non  content  de  lui  donner  un  titre  qui 
n'apartenoit  qu'à  la  Femme  de  fon 
Fils ,  l'envoya  dans  la  Navarre  ,  pour 
la  gouverner  conjointement  avec  le 
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Prince  de  Viane  :  c'étoit  mettre  le 
refpecl:  du  Prince  à  une  rude  épreu- 
ve ;  cependant  il  balançoîc  encore  à 
refifter  aux  ordres  de  Ton  Père  :  mais 
fes  Sujets  ne  lui  permirent  pas  de  fui- 
vre  Ton  inclination  ;  ils  prirent  les  ar- 
mes ,  le  forcèrent  de  fe  mettre  à  leur 
tête ,  &  la  Princeiïe  d'Aragonfut  afîié- 
gée  dans  une  Ville  où  elle  s'étoit  retirée. 
Je  n'entreprendrai  point  de  vous  dé- 
tailler les  événemens  de  cette  guerre 
qui  dura  plufieurs  années  ;  je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  le  Prince 
de  Viane  n'épargna  rien  de  ce  qui 
pouvoit  fléchir  fon  Père  ,  <5c  facrifia 
plufieurs  fois  fes  intérêts  les  plus  chers 
pour  rentrer  dans  fes  bonnes  grâces. 
La  marâtre  avoit  un  puiiTant  inté- 
rêt à  lui  rendre  fon  Père  inexorable  ; 
elle  en  avoit  eu  un  Fils  nommé  Fer- 
dinand ,  qui  devoir  un  jour  avoir  pour 
Maître  le  Prince  perfécuté;  d'ailleurs, 
la  mort  du  Prince  de  Viane  pouvoic 
feule  aiTurer  à  Ferdinand  la  Couron- 
ne d'Aragon  ,  elle  fut  réfoluë  :  fon 
Père  trois  fois  le  priva  de  fa  liberté  ;  & 
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trois  fois  [es  Sujets  le  forcèrent  de  la 
lui  rendre.  Ce  Prince  commençoic 
à  vaincre  fa  mauvaife  fortune  ,  lors- 
qu'il tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur qu'on  attribua  au  poifon  ,  avec 
quelqu'aparence  ,  puifqu'ilen  fut  atta- 
qué immédiatement  après  avoir  man- 
gé avec  fa  Belle-mere.  Quoiqu'il  n'eût 
jamais  pris  les  armes  contre  fon  Père 
que  dans  le  cas  d'une  défenfe  légitime , 
il  en  témoigna  les  plus  vifs  regrets  en 
mourant-  ,  &  îaiiTa  fa  Sœur  Blanche  hé- 
ritière delà  Navarre  &  de  la  haine  de 
fon  Père  ,  qui  ne  pût  jamais  lui  par- 
donner l'attachement  qu'elle  avoit  eu 
pour  fon  malheureux  Frère, 

Cette  Princeffe  avoit  époufé  le 
Prince  des  Afluries ,  comme  nous  l'a- 
vons vu.  La  débauche  à  laquelle  il 
s'étoit  abandonné  pendant  fa  premiè- 
re jeunelîe  l'avoir  épuifé  ,  &  le  bruic 
commun  éioit  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
d'enfans.  Un  de  les  Favoris  lui  inf- 
pira  du  dégoût  pour  Blanche;  cette 
Princeiïè  jura  qu'elle  n'avoit  jamais 
été  véritablement  fon  époufe  ,  &  le 
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Mariage  fut  calfé  :  ce  fut  dans  cette 
circonitance  qu'elle  revint  joindre  Ton 
trere ,  le  Prince  de  Viane  ,  &  les  Na- 
varois  n'obmirent  rien  pour  la  placer 
fur  le  Trône   après  la  mort\ie  fon 
Frère  ;  mais  fon  Père  l'ayant  en  fa 
puiffance  ,  la  remit  entre  les   mains 
de   la    Comteilè  de  Foix  fa  Sœur  ; 
&  cette  Sœur  dénaturée  ,  pour  s'af- 
furer  la  Couronne  de  Navarre  après 
la  mort  de  Dom  Jean  Ion  père  ,  qui 
étoit  devenu  Roi  d'Aragon  ,  fe  prêta  à 
la  haine  qu'il  avoit  contre  la  malheu- 
reufe    Blanche  :  cette   pauvre   Prin- 
ceflTe  foupçonnant  le  dellèin    de   fon 
Père  ,  fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  le  con- 
jura dans  les  termes  les  plus  prenans 
de    fe  fouvenir  qu'elle  étoit  fa  fille  , 
&  de  ne  la  pas  livrer  à  fes  plus  cruels 
ennemis.      Dom    Jean  foutint  à  fon 
égard  le  même  caractère  d'inflexibi- 
lité qu'il  avoit  toujours  eu   pour  fon 
Fils;  il  la  quit:a  fans  lui  rien  répon- 
dre ,  &   dès   le  foir  même  ,    ayant 
doublé  fa  garde  ,  il  donna  ordre  au 
plus  dur  de  fes  Officiers  de  l'enlever  der 
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force,  5c  de  la  conduire  en  diligen- 
ce vers  les  Pyrennées.  Cet  Officier  fe 
nommoit  Peralta ,  &  étoit  un  des  plus 
grands  Seigneurs  de  la  Navarre  ;  il 
la  conduific  pour  la  première  nuit 
dans  un  Château  qui  lui  apartenoit. 
Le  lendemain  matin  ,  lorfqu'il  entra 
dans  fa  chambre  pour  lui  annoncer 
fon  déparc  :  Chevalier  ,  lui  dit- elle, 
ayez  compaffion  de  la  plus  malheu- 
reufe  Princeffe  qui  foit  dans  le  mon- 
de ;  fouvenez-vous  des  bienfaits  que 
vous  avez  reçus  du  Roi  mon  Ayeul , 
&  de  la  Reine  ma  Mère  ,  vous  pou- 
vez aujourd'hui  vous  acquitter  envers 
moi  de  tout  ce  que  vous  leur  devez; 
un  tems  viendra  que  mon  Père  lui- 
même  vous  fçaura  gré  de  m'avoir 
accordé  la  grâce  que  je  vous  deman- 
de :  je  n'exige  pas  que  vous  me  ren- 
diez la  liberté,  gardez-moi  dans  ce 
Château  ,  j'y  réitérai  toute  ma  vie  ; 
mais  ne  prenez  p  int  fur  vous  la  hon- 
te de  m'avoir  conduite  dans  un  exil, 
où  l'on  abrégera  ma  vie,  comme  on 
afr.U  celle  démon  Frère.  Peralta  ne 
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fe  laifla  point  fléchir  ,  il  continua  fbn 
voyage  ;  mais  malgré  fa  vigilance , 
elle  trouva  le  moyen  de  lairTer  fur  fa 
route  deux  écrits  :  dans  le  premier , 
elle  declaroit  nulles  toutes  les  renon- 
ciations à  la  Couronne  de  Navarre 
qu'on  exigeroit  d'elle  ,  en  faveur  de  fa 
Sœur  &  de  Ferdinand  :  dans  la  fé- 
conde ,  après  avoir  renouvelle  cette 
proteflation  ,  elle  donnoit  pouvoir  à 
fes  Serviteurs  de  traiter  de  fa  liber- 
té <3c  même  de  fon  Mariage  .  avec 
quelque  Prince  que  ce  fût,  &  inf- 
tituoit  pour  fon  Héritier  ce  même 
Henry  qui  l'avoir  répudiée  ,  en  ajou- 
tant qu'elle  le  faifoit  afin  de  i'in- 
téreffer  à  venger  fa  mort  &  celie  de 
fon  Frère. 

Depuis  ce  tems  ,  Blanche  ne  don- 
na plus  aucun  figne  de  vie  ;  elle  fut 
renfermée  dans  le  Château  d'Qrtés 
que  nous  avons  vu  ce  matin  ,  où 
deux  années  d'abandon  &  de  fouf- 
frances  n'ayant  pu  terminer  fa  vie  > 
la  Comteffe  fa  Sœur  lui  fit  donner  du 
poifon, 
¥  16 
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Telle  fut  ia  fin  de  la  malheureufe 
Blanche  ,  qui  n'eue  point  d'autre 
crime  que  ion  attachement  pour 
fon  Frère  le  Prince  de  Viane.  La 
mort  de  ce  dernier  avoit  affuré  à 
Ferdinand  fon  frère  ,  la  Couron- 
ne d'Aragon  &  de  Léon  :  la  Mè- 
re de  Ferdinand  fongeoit  dès-lors  à 
lui  aiTurer  aufîî  la  Couronne  deCaf- 
tille  ;  mais  pour  bien  entendre  fur 
quoi  elle  fon  doit  fes  efpérances  ,  je 
dois  vous  dire  un  mot  de  la  fitua- 
tion  des  affaires  dans  ce  Royaume. 

Henry  l'impuiiîànt  ,  celui-là  mê- 
me qui  avoit  répudié  Blanche  ,  avoit 
enfuite  épouié  une  PrinceiTe  Portu- 
gaife  nommée  Jeanne.  La  mauvaife 
conduite  de  cette  nouvelle  Reine  de 
Caftille  fit  murmurer  hautement  le 
Peuple  ;  &  ce  qui  redoubloit  l'indi- 
gnation publique  ,  c'eit  que  Dora 
Bertrand  ,  Amant  de  la  Reine  ,  étoic 
auffi  le  Favori  du  Roi  :  c'étoit  un 
bruit  public  que  Henry  ,  qui  vou- 
loit  avoir  des  Enfans  ,  avoit  lui-mé> 
me    conduit   Bertrand    au   lit  de  m 
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Reine  ;   &  cecce  Princeile  ayant  mis 
au  monde  une  Fille  qui  fuc  nommée 
Jeanne  comme  elle  ,  on  lanommoit 
hautement  la  Bertrane.  Sous  le  Ré- 
gne  d'un    Prince  habile  ,    ce    bruit 
n'auroit    pas    caufé  un  tore  considé- 
rable à  une  PrinceiFe    née    dans    un 
mariage  légitime  ,   &   reconnue  par 
fon  Père  ;  mais  Henry  plongé  dans 
la  plus  honteufe  débauche  ,  &  livré  à 
d'indignes   Favoris  ,   n'avoit  pas  aflfez 
d'autorité   pour  affermir  l'état  de  fa 
Fille.    Ses    Su;ets  révoltés    virent    à 
leur  tête  des  gens  que  le   Roi   avoit 
comblés  de  bienfaits,  &  Henry  fem- 
bla  toujours   d'accord    avec   ces    in- 
grats ,  pour  s'avilir  &  avancer  la  per- 
te   de   fa  Fille.    Le  Roi  de  Caflille 
avoit  un  Frère  nommé    Alphonie  , 
&    une   Soeur   apellée    Ifabelle  :    la 
Reine  d'Aragon  iouhaitoit  paffionné- 
ment  marier  Ferdinand  Ton  fils  avec 
cette  dernière  ,  quoiqu'elle  n'eût  en- 
core aucune    ei'rérance   de    parvenir 
à  U  Couronné   J.e  Cailille  ;  car  outre 
ia  Nièce    Jeanne ,  Aiphonfe  ,  frère 
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d'Henry  ,  dévoie  paffer  avant  elle. 
Les  mefures  que  la  Reine  d'Aragon 
avoic  prifes  ,  félon  toutes  les  aparen- 
ces  ,  avec  l'Amirande  de  -Caftille  ion 
Père  ,  levèrent  tous  les  obftacles  qui 
éloignoient  Ifabelle  du  Trône.  L'In- 
fant Dom  Alphonfe  fut  enlevé  par 
les  féd^tieux  qui  le  firent  proclamer 
Roi  ,  en  déclarant  Henry  déchu  du 
droit  de  régner.  La  Royauté  d'Al- 
phonfe  étoit  un  vrai  efclavage  ;  ce 
jeune  Prince  le  fentoit  ,  &  brûloic 
du  defir  de  s'en  affranchir  ;  il  n'en 
eût  pas  le  tems.  On  prétend  qu'il 
fut  empoifonné  en  mangeant  d'une 
Truite  ;  &  com  ne  Ferdinand  dans 
la  fuite  lecuëiilit  tout  le  fruit  de  cet- 
te mort  ,  on  en  accula  fa  èdere  la 
Reine  d'Aragon.  On  allure  que  cet- 
te PrinceiTe  ,  qui  avoit  commis  ou 
fait  commettre  tant  de  crimes  pour 
élever  l'on  Fils  au  Trône  ,  fut  dévo- 
rée toute  vivante  par  un  Cancer  qui 
lui  fit  foufTrir  les  plus  vives  douleurs. 
Son  agonie  ht  frémir  tous  ceux  qui 
en  furent  témoins  ;  elle  voyoit , 
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qu'elle  difoic ,  des  phantômes  terri- 
bles ,    &  au  milieu  des  convulfions 
que  lui   caufoienc  Tes  douleurs  ,  elle 
s'écrioit  :  Ah  !  Ferdinand ,  que  tu  coûte 
cher  a  ta  Mère  !  Ainfi  le  Ciel  la  punit- 
il  dès  cette  vie  des  maux  qu'elle  avoit 
caufés  au  Prince  de  Viane,  ce  àBlanche 
fa  Sœur  :  mais  il  ne  borna  pas  là  Ton  châ- 
timent, &  voulut  confondre  fes  vues  , 
en    faifant  pafïèr  les  Couronnes  qui 
furent  accumulées  fur  la  tête  de  ce 
Fils  ,  dans  une  Maifon    étrangère  à 
qui  on  avoit   prédit    fa  gloire    pour 
prix  de   fa  piété.    Ferdinand    époufa 
Ifabelle  ,    Sœur  d'Henry  ,    Roi  de 
Caftille  ;  &  après   la  mort  de  ce  der- 
nier ,   qu'on  attribua  au  Poifon  ,  l'in- 
fortunée Jeanne    fa  fille  ,  fut   décla- 
rée bâtarde  ,  &  contrainte  à  fe  faire 
Religieufe.  Ferdinand  &  Ifabelle  réu- 
nirent en  eux  les  Couronnes  de  Caf- 
tille ,  d'Aragon  ,  de  Léon  ,   de  Si- 
cile ,  &  celle  de  Grenade  qu'ils  con- 
quirent fur  les   Maures  :  en  un  mot, 
après    avoir    enciérement    chafTé  ces 
Iniidc'es ,  ils  fe  virent  paifibles  Pot. 
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feflèurs  de  toute  l'Efpagne  ,  de  la  Sar> 
daigne  &  des  lfles  Béléares.  Ils 
avoient  lieu  d'efpérer  une  longue 
fuite  de  Succeileurs  ,  puifqu'ils  eu- 
rent un  Fils  marié  ,•  mais  ce  Fils  & 
deux  de  leurs  Filles  moururent  fans 
poftérité.  La  troifiéme  avoit  époufé 
Philippe  ,  fils  de  Maximilien ,  Chef 
de  la  Maifon  d'Autriche  ;  ce  fuc 
Jeanne  ,  furnommée  la  folle  ?  qui 
fut  Mère  de  Charles-Quint.  Après 
la  mort  d'Ifabelle  ,  Ferdinand  fuc 
obligé  de  céder  la  Cailille  à  fon  Gen- 
dre Philippe  ,  qui  ré  inifïbit  en  lui 
les  vertus  de  l'honnête  homme  ôc 
des  plus  grands  Rois.  Qui  le  croi- 
roit  ?  ce  Prince  défefpéré  de  quit- 
ter le  Trône  ,  conçût  le  delftin  de  le 
conlerver  par  le  moyen  de  cette  mê- 
me Jeanne  ,  fille  d'Henry  ,  qu'il  avoit 
fait  déclarer  bâtarde  ,  Se  qu'il  pré- 
tendoit  alors  faire  paifer  pour  très- 
légitime  ,  pourvu  qu'elle  conientic 
à  fortip  du  Convent ,  où  elle  éroii  de- 
puis ingt  ans  ,  pour  l'époufer.  Phi- 
lippe ne   lui  donna  pas  le  iems    do 
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aire  réunir  ce  projec  ,  dans  lequel 
eanne  refufoit  d'entrer  :  mais  Fer- 
inand  ne  fut  pas  long-tems  éloigné 
le  la  Caftille  ;  la  mort  prématurée 
e  fon]  Gendre  l'y  rapella  en  qualité 
.'Adminiftrateur  pour  le  jeune  Char- 
ïs- Quint  ,  fa  Mère  n'étant  pas  en 
tat  d'être  Tutrice  de  Ton  Fiis  ,•  car 
lie  avoit  perdu  l'efprit  à  la  mort  de 
3n  Mari  ,  qu'elle  aimoic  jufqu'à  la 
ureur. 
En  vérité  ,  ma  Mère  ,  dit  Civan 
Dulica  lorfqu'elle  eût  ceffé  de 
>arler  ,  fi  les  événemens  que  vous 
enez  de  nous  raconter  étoient  moins 
écens  ,  on  feroit  tenté  de  les  re- 
;arder  comme  romanefques.  L'élé- 
acion  inefpérée  de  Ferdinand  paroît 
in  fonge  ;  il  ne  faloit  plus  que  ion 
dariage  avec  la  pauvre  Jeanne,  pour 
chever  de  donner  à  cette  hiftoire 
oute  la  tournure  d'un  Roman  ;  maïs 
'ai  peine  à  me  perfuader  que  Ferdi- 
nand eût  ofé  achever  i'avanture  :  de 
juel  front  eût-il  pu  réhabiliter  une 
?  nacelle  qu'il  ayoit  couverte  dehors 
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te  ,  &  fait  pafler  pour  ie  fruît  d'un 
commerce  fcandaleux.  Ferdinand  , 
lui  répondit  Dulica  ,  étoit  au-defTus 
de  la  honre  ;  tous  moyens  lui  paroif- 
foient  louables  pour  parvenir  à  les 
fins  ;  d'ailleurs  ,  il  n'avoit  plus  de 
réputation  à  perdre  du  côté  de  la 
droiture  ,  vous  en  allez  juger  par  le 
trait  fuivant.  Il  avoit  envoyé  un  Am> 
baflàdeur  à  Louis  X  I  T.  ;  celui-ci 
ne  voulut  jamais  l'écouter,  &  lui  dit 
qu'ayant  été  trompé  deux  fois  par  fon 
Maître  ,  il  ne  vouloit  pas  s'expofer 
à  l'être  une  troifiéme.  L'Ambaflà- 
deur  ayant  raporté  ces  paroles  à  Fer- 
dinand ,  il  répondit  en  jurant  :  deux 
fois  ?  il  en  a  menti ,  l'ivrogne ,  je  Vai  trom- 
pé plus  de  dix.  Vous  me  furprenés  , 
dit  Civan  à  Dulica  ;  eft  -  il  poflible 
qu'un  Roi  puifïe  fe  réfoudre  à  porter 
publiquement  le  nom  d'un  homme 
fourbe  5c  fans  foi  ?  Un  particulier  fe- 
roit  deshonoré  ,  s'il  avoit  une  telle 
réputation.  C'cft  encore  un  des  mal- 
heurs du  Trône  ,  lui  répondit  Du- 
lica ;   les  Rois  fe  perfuadent  qu'ils 
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pnt  le  pouvoir  de  déifier  leurs  dé- 
fauts :  comme  perfonne  n'ofe  les  inf- 
fruire  de  Popinion  publique  à  leur 
^gard,  ils  ignorent  cou  jours  jufqu'à  quel 
point  ils  font  méprifés ,  &  prennent 
pour  argent  comptant  les  noms  glo- 
rieux que  la  flatterie  leur  proftituë. 
Qu'un  Prince  feroit  furpris  3  s'ilpou- 
voit ,  fans  être  connu  ,  entendre  les 
difcours  qu'on  fait  fur  fon  compte  ! 
ce  feroit  fans  doute  une  leçon  bien 
amére  qu'il  recevroit  ;  &  il  en  eft 
peu  aufquels  elle  ne  fut  falutaire ,  die 
Civan.  Je  ne  fçai  ,  lui  dit  Dulica  , 
le  Trône  e(t  environné  de  nuages 
épais  qu'il  n'efl:  prefque  pas  poffible 
de  percer  :  les  Rois  ne  fentent  pas 
les  chofes  les  plus  fenfibles  >  ils  font  la 
dupe  des  flatteries  les  plus  outrées, 
6c  l'exemple  de  leurs  PrédécefTeurs 
eft  en  pure  perte  pour  eux.  Il  n'eft 
point  de  Prince  ,  quelque  vicieux 
qu'il  foit  ,  qui  n'ait  eu  fes  flatteurs» 
On  a  dreiïe  des  Statues  à  Néron  : 
Caligula  a  été  encenfé  ;  mais  la  vé- 
rité le  vange  bien  cruellement  après 
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leur  mon.  Le  plus  mince  Ecrivain 
a  droic  d'expofer  ies  défauts  du  Prin- 
ce ;  &  comme  on  n'a  plus  rien  à 
efpérer  ou  à  craindre  de  lui  ,  on  le 
démai'que  ,  on  le  dépouille  de  rou- 
tes les  vertus  ,  de  tous  les  titres 
qu'on  lui  avoit  gratuitement  prêtés  ; 
&  l'on  fait  voir  à  nud  Tes  défauts 
&  fes  foibleffes.  Cela  devroit  natu- 
rellement ouvrir  les  yeu'x  des  Rois 
qui  vivent  encore  ;  la  raifon  leur 
crie  qu'on  en  ufera  de  même  à  leur 
égard,  &  qu'ils  doivent  être  en  gar- 
de contre  l'encens  dont  on  les  aveu- 
gle ,  puifqu'on  a  prodigué  le  même 
encens  aux  Princes  les  plus  mépri- 
fables.  Cette  réflexion  fi  naturelle  , 
les  Rois  ne  la  font  pas  ,  fi  nous  en 
croyons  les  aparences  ;  car  il  en  efl 
peu  qui  n'aiment  à  être  flattés ,  par- 
ce qu'ils  l'ont  été  dans  l'enfance ,  & 
qu'il  elt.  bien  difficile  de  fe  févrer 
d'une  habitude  fî  favorable  à  l'amour 
propre  ,  &  à  tous  les  vices  :  c'étoic 
en  continuant  leur  route  que  nos 
Voyageurs  s'entretenoient  ainfi.  Lorf» 
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u'ils  furent  arrivés  en  Efpagne ,  Duli- 
a  fie  remarquer  au  Prince  les  campa- 
nes  défertes  &  incultes  faute  de  La- 
oureurs  :  ce  vafte  Pays  ,  cette  dé- 
ci  jufe  Terre  ,  quinourriffoitautre- 
)is  une  multitude  innombrable  d'Ha- 
itans  ,  fournifloit  à  peine  alors  le 
éceflaire  au  petit  nombre  d'hom- 
les  que  l'amour  de  leur  Patrie  re- 
çoit en  Efpagne.  Deux  chofes  , 
it-elle  à  Civan  ,  ont  dépeuplé  cet- 
e  belle  Contrée  ,  l'expulfion  des 
uifs  ,  la  découverte  du  nouveau 
Vlonde.  Il  effc  forti  d'Efpagne  une 
[uantité  prodigieufe  de  Maures  & 
le  Juifs  ,  «5c  peu  de  tems  après  ce 
lép?uplement  que  plufieurs  fiécles 
)ouvoient  à  peine  remplacer,  les  Rois 
l'Efpagne  fe  font  mis  dans  la  nécef- 
îté  d'en  faire  un  fécond  pour  rem- 
placer au  nouveau  Monde  les  natu- 
■els  du  Pays ,  qu'on  avoir  détruits  avec 
me  barbarie  qui  n'a  point  d'exeufe. 

Je  fouhaiterois ,  dit  Civan  ,  fçavoir 
/otre  fentiment  fur  la  conduite  des 
Rois  d'Efpagne  envers  les  Maures  & 
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les  Juifs  ;  le  bien  de  la  Monarchie  ne 
s'opofoit-il  pas  à  leur  exil  ,  puifque 
vous  avez  remarqué  que  par  leur  re- 
traite l'Efpagne  fe  trouva  dépeuplée 
d*un  grand  nombre  de  fes  Habitans  ? 
Les  Rois  d'Efpagne  fe  crurent  dans 
la  néceiïïté  d'en  agirainfi  ,  lui  répon- 
dit Dulica.  Les  Maures  confervoient 
un  violent  amour  pour  leur  Religion 
&  leur  Patrie  ;  on  ne  pouvoit  guéres 
compter  fur  leur  fidélité  ,  tant  qu'ils 
ne  feroient  point  Chrétiens  :  pour  ac- 
célérer leur  converfion  ,  on  y  em- 
ploya la  violence  qui  acheva  d'ulcé- 
rer leurs  coeurs.  Rien  de  plus  louable 
que  le  zèle  d'un  Prince ,  qui  fe  croyant 
dans  la  vraye  Religion  ,  n'oublie  rien 
pour  partager  ce  précieux  avantage 
avec  fes  Sujets  ;  mais  au  moment 
qu'il  s'en  fait  l'Apôtre,  il  doit  pren- 
dre l'efprit  de  ceux  dont  il  devient  le 
Collègue.  C'efl  par  la  douceur  ,  la 
fainteté  de  vie  5c  la  prédication  ,  que 
les  Apôtres  ont  converti  l'Univers  : 
leur  Maître  a  blâmé  le  2ele  de  ceux 
de  fes   Dîfciples  qui  vouloient  faire 
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efcendre  le  feu  du  Ciel  fur  un  vî- 
,ge  oh  l'on  refufoit  de  le  recevoir. 
roilà  la  condamnation  formelle  des 
ayes  violentes  qu'on  employé  pour 
mener  les    hommes  au  vrai  Culte* 
lais   ma   Mère  ,  die  Civan  ,  vous 
ous  avez  fait  remarquer  que  la  Ré- 
gion des  Maures  devoit  empêcher 
;   Roi   d'Efpagne    de  compter  fur 
?ur  fidélité  :  les  bannir  abfolument 
omme  on  a  voit  fait  les  Juifs  ,  c'étoic 
aire  de  PEfpagne  un  Royaume   fans 
sujets  ;    il  étoit   donc  néceflaire  de 
lâter ,   de  forcer  même  leur  con ver- 
ion  :    de  deux  maux  il  faloit  choï- 
ir  le  moindre ,  &  l'on  a  choifi  le  plus 
^rand  ,  reprit   Dulica  ;  car  les  plus 
îonnêtes  gens  parmi  les  Maures  ne 
eurent  fe  réfoudre  à  trahir  leur  conf- 
:ience ,  en  embraflànc  une  Religion 
qu'ils  croyoient  faufle  ,  par  la  con- 
tradiclion  qu'ils  trouvoient    entre  la 
Dodrine  qu'on  leur  prêchoit  ,  &  la 
:onduite  de  ceux  qui   la    leur  an- 
nonçoient.    On  leur  prêchoit  une  Loi 
pleine  de  chanté  ;  &  on  les  tiranni- 
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foie  :  on  manquoic  aux  promeflès  fo 
lemnelles  qu'on  leur  avoir  faites  d< 
ne  contraindre  perfonne  ,  &  l'on  f 
joiioit  des  Traités  les  plus  facrés 
Tous  ceux  qui  avoienc  quelqu'hon 
neur  &  quelque  probité ,  repaiTéren 
donc  en  Afrique  ;  il  ne  refta  en  Ef 
pagne  que  des  gens  fans  principes 
qui  fe  crurent  permis,  le  menfong* 
&  la  fourberie  ;  qui  indifférens  fui 
tout  Culte  ,  font  dil'pofés  à  embraf 
fer  celui  qui  convient  à  leurs  intérêts . 
&  ceux-là  font  toujours  les  plus  dan- 
gereux de  tous  les  Sujets.  La  vérité 
a  de  11  grands  droits  fur  le  m  en  fou- 
ge  ,  qu'il  ne  faut  que  du  tems  6c  de 
la  patience  pour  la  faire  triompher. 
Si  l'on  avoitlaiifé  à  chacun  la  liberté 
d'adorer  Dieu  à  fa  fantaifie  ;  qu'on 
fe  fut  attaché  à  gagner  les  Juifs  & 
les  Maures  par  les  attentions  chari- 
tables qu'on  doit  à  des  frères  mala- 
des ,  leur  converfion  eût  été  plus 
lente  à  la  vérité  ,*  mais  aufîl  elle  eût 
été  fincére  &  folide.  Au  refle ,  mon 
Fils  ,  il  faut  penfer  cela  tout  bas  ; 

nous 
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nous  fommes  dans  un  Pays  où  l'on 
doit  renfermer  les  notions  les  plus 
communes  du  bon  fens  :  Ferdinand 
a  banni  la  raifon  de  Ces  Etats  en  y 
établiffanc  le  Tribunal  de  i'Inquifî*. 
tion  ,  qui  fous  Ces  SuccefTeurs  devien- 
dra le  tyran  des  Princes  foibles  ,  ou 
l'inflrumenc  des  violences  des  Prin- 
ces méchans.  L'Inquifition  eft  l'o- 
probre  de  l'Evangile  ,  la  pierre  de 
fcandale  des  foibles  dans  la  foi  ,  le 
foutien  de  la  fuperflition  ,  6c  le  vio- 
lement  des  droits  les  plus  chers  à 
l'humanité.  Nul  homme  en  Efpagne 
ne  peut  plus  fe  flatter  d'offrir  à  Dieu 
le  Sacrifice  d'une  foumifîlon  volon- 
taire ;  nul  n'ofe  affermir  fa  foi  en 
l'examinant.  Que  Mahomet  ait  in- 
terdi  les  Sciences  à  Ces  Sectateurs  ; 
qu'il  exige  d'eux  une  obéïffance 
aveugle  à  Ces  Docteurs  ,  rien  de 
plus  fenfé  ;  Tablurdité  de  fa  Doc- 
trine ne  pourroit  foutenir  le  moin- 
5  dre  examen  ;  mais  il  n'en  cfl  pas  de 
même  de  la  Religion  chrétienne  : 
elle  gagne  à  être  connue  ,  exami- 
/.  Partie.  K 
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née    même  dans  Ces  points  les    plus 
incompréhenfibles.    La  foi  efl;   aveu- 
gle ,  mais  Tes  fonJemens  font  clairs  ; 
en    interdire   l'étude  ,    c'efr.  vouloir 
fbumettre  les   hommes    à    fe   priver 
des    lumières  de    leur  raifon  ,   pour 
embrallèr  un  culte   machinal  ,  dont 
ils  ne  peuvent  rendre  les  motifs  ni  à 
eux-mêmes ,  ni  aux  autres.  A  l'om- 
bre   de    l'Inquifition    la    fuperflition 
s'étend  ;  on  confond  le  refpecl  qu'on 
doit  avoir  pour  lesMyftéres  avec  l'af- 
fujettiflement  à   des   pratiques  puéri- 
les ,  indécentes  ,  impies.    Les  per- 
fonnes   éclairées  n'ofent  s'élever  con- 
tre ces  abus   ,    on  crieroit  contr'eux 
aux  Novateurs  ;  ce  ne  feroit  rien  ,  fi 
on  leur  permettoit  de  rendre  publi- 
quement  raifon   de  leur   foi  ,   fi  on 
procédoit    contr'eux    félon  les  régies 
&  les  Loix    établies  ;    mais  rien   de 
tout  cela  ;  elles  feroient  livrées  à  un 
Tribunal  où  les  Juges  feroient  leurs 
parties  ,  à  un   Tribunal  dont  on  ne 
revoit    point   les    Arrêts.   Les  Juges 
qui  compofent  ce  Tribunal  ,  ne  (ont- 


Ils  pas  des  hommes  fujecs  à  fe  trom- 
per où  à  être  trompés  ,  quand  mè- 
ne on  les  fupoferoic  tous  exempts 
les  payions  qui  fouvent  influent  dans 
es  jugemens  des  Magiftrats  qui  pat- 
ent pour  les  plus  intégres  ?  Tout 
[\ibunal  qui  juge  dans  les  ténèbres , 
Se  qui  ne  rend  aucun  compte  de  Tes 
arrêts  ,  deviendra  toujours  un  Tri- 
)unal  fufpeâ  ,  à  moins  qu'il  ne  foie 
rompofé  d'efprits  céleftes  ,  exempts 
le  pallions  &  d'erreurs.  Je  ne  crois 
)as  ,  dit  Civan  en  riant  ,  que  je  fois 
amais  tenté  d'établir  l'inquifuion  dans 
nés  Etats.  Mais,  ma  Mère  ,  hâtons- 
ious  de  fortir  d'Efpagne  ;  je  ne  fçai 
î  nous  y  fommes  en  fureté  ;  Ci  quel- 
qu'un des  Inquifiteurs  alloit  rê- 
/er  que  nous  fommes  raifonnables  , 
Dn  nous  mettroit  la  main  fur  le  col- 
et  ,  &  jamais  je  ne  fortirois  de  leurs 
mains  ;  car  je  vous  avoue  de  bonne 
Foi  que  j'abjure  le  culte  tel  qu'on  le 
profeflTe  ici ,  &  tel  que  je  l'ai  vu  prati- 
quer aux  Efpagnols  que  j'ai  connus  en 
France  :  ils  m'ont  vraiment  fcandali- 
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fe  ;  *Sc  fi  je  n'avois  connu  la  Reli- 
gion Chrétienne  que  par  eux  ,  je 
crois  que  j'irois  me  faire  difciple  des 
Bonzes  en  arrivant  au  Japon.  En- 
suite Civan  dit  à  Dulica  ,  vous  nous 
avez  donné  une  féconde  caufe  du  dé- 
peuplement de  i'Efpagne  ;  je  n'ai 
qu'une  idée  confufe  de  ce  qui  s'eft 
paflé  dans  leur  Etabliffement  en  Amé- 
rique ,  voudriez-vous  m'en  donner 
une  notion  plus  claire  .p 

Volontiers  ,  lui  répondit  Dulica  , 
&  je  vous  ferai  remarquer  en  même 
tems  la  fagefïe  de  la  Providence  ,  qui 
n'a  pas  permis  que  les  François  & 
les  Anglois  prêtaffent  l'oreille  aux 
propofitions  de  Chriftophe  Colomb. 
Ce  Génois  fut  traité  dans  l'Angle- 
terre &  la  France  d'infenfé  &  de  vi- 
fionnaire  ,  lorfqu'il  parla  d'un  monde 
nouveau  ;  il  fut  même  rebuté  fort 
long- tems  en  Efpagne.  Enfin  ,  l'on 
y  ouvrit  les  yeux  ,  &  le  fuccès  paffa 
les  efpérances  que  Colomb  avoit  don- 
nées. Si  Ton  en  croit  les  Peuples  du 
Mexique   ,    une   ancienne    tradition 
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*ur  annonçoic  l'arrivée  des  Efpa- 
;nols  ;  au(îl  les  regarda- t'on  comme 
es  hommes  amis  des  Dieux  qui 
?ur  communiquoient  la  difpenlat  >fa 
u  tonnerre.  On  les  reçue  avec  hu- 
lanité  ,  &  comme  on  remarqua 
îur  avidité  pour  l'Or,  on  fe  hâca  de 
îs  en  charger.  Il  ne  tenoic  qu'aux 
ifpagnols  de  tirer  de  grands  avan- 
iges  de  h  bienveillance  de  ces 
'euples  ;  il  n'y  avoit  qu'à  écabiir 
hez  eux  un  commerce  qui  eût  pro- 
uré  à  l'Efpagne  de  grandes  richef- 
;s  en  échange  des  bagatelles  qu'ils 
auroienc  portées  ;  mais  non  con- 
^ns  des  Trefors  de  ces  pauvres  Peu- 
les  ,  on  en  voulut  à  leur  liberté  , 
ar  la  feule  raifon  du  plus  fore  :  on 
?s  maiîâcra  impitoyablement  ,  pour 
îs  punir  d'avoir  voulu  relier  libres  ; 
c  comme  fi  une  mort  ordinaire  n'eue 
as  été  fuffifante  ,  on  inventa  des  fu- 
lices  qui  font  rougir  l'humanité.  En 
épeuplant  l'Amérique,  on  fe  mie  dans 
1  néceflîté  d'y  envoyer  de  nouveaux 
iahitans  ;  la  cupidité  yen  attira  en 
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foule  ,  6c  l'Efpagne  devint  deferte  ; 
il  falut  avoir  recours  alors  aux  Etran- 
gers ;  aufîî  en  verrez-vous  l'Efpagne 
remplie  ;  les  Trefors  qu'ils  tirent  du 
Pcrou  leur  donnent  le  moyen  de  fui- 
vre  le  goût  qu'ils  ont  pour  la  fénéan- 
tife  ;  prefque  tous  les  Arts  font  exer- 
cés chez  eux  par  des  gens  de  tous 
Pays  &  de  tous  Peuples  ,  qui  enlè- 
vent aux  Efpagnois  des  richelîès  dont 
ils  font  moins  les  propriétaires  que 
les  fermiers.  Si  les  Trefors  du  Pérou 
fulTent  tombés  entre  les  mains  d'un 
Peuple  laborieux  ,  par  exemple,  des. 
Anglois  ou  des  François  ,  ils  en  euf-\ 
fent  fait  un  tout  autre  ufage  ;  mais  , 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  c'eft  unefa- 
ge  difpofuion  de  la  Providence  ;  tant 
de  richeffes  chez  une  Nation  induf- 
trieufe  6c  amie  du  travail  ,  l'eufîent 
rendue  trop  puifTante  ,  6c  l'eufTent 
mis  en  état  de  fubjuguer  fes  Voi- 
fms. 

Civan  6c  Dulica  continuèrent  à. 
parler  des  mœurs  Efpagnoles  ;  6c 
comme  ils  firent  quelque  iéjour  dans 
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les  principales  Villes  d'Efpagne  ,  ils 
eurent  le  tems  de  s'en  inftruire  par 
leurs  yeux.  Comme  Civan  étoic  d'u- 
ne figure  très-aimable  ,  il  ne  tint 
qu'à  lui  d'entrer  en  intrigue  avec  des 
Femmes  du  premier  rang  dont  il 
avoit  touché  le  cœur  ;  mais  le  fien 
étoit  trop  rempli  de  Mera  ,  pour 
recevoir  aucune  autre  image.  J'ad- 
mire ,  diibit-ii  à  Dulica  ,  l'inutili- 
té des  précautions  d'un  jaloux  ,  el- 
les ne  fervent  à  ce  que  je  vois  qu'à 
rendre  plus  délicieux  le  plaifir  de  le 
tromper  :  je  me  perfuade  que  ma 
confiance  pour  Mera  ne  me  permet- 
tra jamais  de  connoître  la  jaloufie  ; 
mais  quand  le  Ciel  m'auroit  réfervé 
une  Epoufe  dont  j'eufle  moins  connu 
la  vertu ,  je  crois  que  je  ne  me  fe- 
rois  jamais  imaginé  de  m'en  rapor- 
ter  à  des  grilles  &  à  des  barreaux 
pour  m'alTurer  d'elle.  Et  vous  auriez 
eu  raifon  ,  répliqua  Mera  ;  j'imagine 
que  (i  quelque  chofe  peut  rendre  fidè- 
le la  Femme  qui  a  le  moins  de  pan- 
chant  à  l'être  ,  c'eft  la  confiance  d'un 

K4 


22%  C     I     V     A     N  , 

Epoux  :  Mais  fi  les  Efpagnoîes  font 
trop  renfermées  ,  il  me  femble  auffi 
que  chez  les  autres  Nations  les  Fem- 
mes ont  trop  de  liberté.-  Je  voudrois 
qu'on  les  accoutumât  à  aimer  la  re- 
traite ,  &  à  fe  tenir  dans  leurs  mai- 
fons  dont  elles  font  les  ceconomes  t 
£z  qui  fouffrent  toujours  de  leur  ab- 
fence.  Le  mal  ne  fait  encore  que 
commencer  ,  dit  Dulica  ;  autrefois 
il  faloit  chercher  les  honnêtes  Fem- 
mes chez  elles  ;  depuis  un  fiécle  on 
les  trouve  ailleurs  ;  mais  je  prévois 
au  train  que  prennent  les  chofes  , 
qu'on  propofera  l'exemple  de  ce  fié-  < 
cle  à  ceux  qui  vont  fuivre  ,  «Se  que 
nos  petits  -  fils  regretteront  le  tems 
de  leurs  Ayeuls.  Dites-moi  ,  ma 
Mère ,  demanda  Civan  ,  comment 
les  Femmes  vivent-elles  au  Japon  ? 
Avec  beaucoup  de  retenue ,  lui  dit 
Dulica  ;  la  gloire  eft  leur  paillon  fa- 
vorite ,  &  elles  aimeroient  mieux  re- 
noncer à  la  vie  qu'à  leur  réputation  ; 
mais  cet  heureux  préjugé  peut  être 
détruit  en  un  moment  s  &  un  Prin- 
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e  donc  les  moeurs  feroient  diilblues , 
>eut  mettre  le  vice  en  honneur.  Je 
ne  flatte  ,  lui  dit  Civan  ,  que  les 
aponnois  n'auront  point  cet  excès  à 
le  reprocher  ,  &  je  m'abandonne- 
aî  fans  façon  au  mépris  que  m'inf- 
irent  les  Femmes  dilToluës.  C'eft  le 
loyen  de  les  exterminer  ,  lui  re- 
tondit Dulica  ;  &  ,  comme  je  vous 
aie  fait  remarquer  ,  vous  aurez  peu 

faire  pour  conferver  chez  les  Da- 
nes  Japonnoifes  le  goût  de  la  pu- 
leur. 

Cependant  Dulica  attendoic  avec 
mpatiencele  départ  de  la  Flotte  pour 
?s  Philippines  ,  &  fes  Elèves  parta  » 
;nt  ion  impatience.  Ma  Mère, 
lit  Civan  à  Dulica  quelques  jours 
.vant  l'embarquement ,  me  permet- 
ez-vous  de  vous  communiquer  une 
éflexion  ?  Je  fuis  ce  me  femble-paf- 
ablement  au  fait  des  mœurs  des  Eu- 
ropéens ,  avec  leiquels  ,  félon  toutes 
es  aparences  ,  je  n'aurai  plus  guéres 
ie  commerce,  &  j'ignore  abfolumenc 
;elles  d'une  Nation  qui  m'a  vu  naî- 
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tre ,  &  à  laquelle  je  dois  comman- 
der un  jour  ;  je  me  perfuade  qu'elles 
fonr  bien  différentes  ,  6c  que  parcon- 
féquent  elles  vont  me  paroître  bien  ri- 
dicules :  oferois-  je  vous  prier  de  m'en 
donner  une  idée  générale  ?  Dulica 
fouric  à  ce  difcours  ,  &  lui  die  : 
votre  curiofué  eft  bien  placée ,  mon 
Fils  ;  rien  de  plus  ridicule  que  la 
manie  de  ceux  qui  fe  piquent  de  con- 
noître  à  fond  les  contrées  les  plus 
éluignées ,  l'hifloire  des  fiécles  paflës, 
&  qui  font  d'une  ignorance  craffe 
fur  tout  ce  qui  regarde  leur  pays  & 
leur  tems  :  je  n'ai  garde  de  vous  laif- 
fer  tomber  dans  cet  inconvénient  ; 
mais  j'ai  réfervé  à  vous  inftruire  fur 
ce  fujet  dans  le  long  voyage  que  nous 
allons  entreprendre. 

Nous  laiiTerons  Dulica  5c  (es  Pu- 
pi!es  dans  les  aprêts  de  leur  voyage, 
&  nous  jetterons  un  coup  d'œii  fur 
ce  qui  fe  paffoit   dans  le  Japon 

J'ai  fait  remarquer  à  mes  Ledeurs 
que  le  jeune  Faraki  ,  qu'on  croyait 
héritier  du  Trône  du  Japon  ,  avoit 
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été  abfolument  aband  nné  aux  foins 
d'Afarès.  Origendoo  &  fon  Epoufe  , 
qui  n'avoient  point  pour  cet  Enfant 
latendrefTe  aveugle  qu'on  a  pour  fon 
fang  ,  virent  fans  s'inquiéter  la  ma- 
nière dure  avec  laquelle  il  étoit  élevé  : 
les  Courtifans  ,  qui  croyoient  faire 
leur  cour ,  crioien:  hautement  qu'on 
ne  ménageoit  pas  a(Tez  leur  Maître 
futur,  &  qu'on  expofoit  fa  vie;  mais 
Afarès  s'embarrafloit  peu  de  leurs  dis- 
cours ;  par  (es  foins  Faraki  acquit 
une  fanté  robufle  ,  &  devint  d'une 
force  prodigieufe.  Toute  la  jeunefTe 
Japonnoife  s'étoit  mife  à  fon  exem- 
ple dans  le  goût  des  exercices  violens 
qui  forment  le  corps  ;  mais  la  délica- 
teffe  avec  laquelle  ces  jeunes  gens 
étoient  nourris  énervoit  leurs  forces 
naturelles  ,  &  le  Prince  Temportoit 
de  beaucoup  fur  eux.  Origendoo  en 
étoit  d'autant  plus  furpris  ,  que  cet 
Enfant  avoit  paru  délicat  dans  fon  en- 
fance ,  &  que  les  Médecins  avoient 
pédit  qu'on  ne  pourroit  l'élever  qu'a- 
vec ies  plus  grandes  précautions.  Le 
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Roi  de  Bungo  comprit  alors ,  que  la 
délicateflfe  &  le  manque  d'exercice  , 
empêchoic  les  Enfans  des  Grands  de 
devenir  auffi  robuftes  &.  aulîi  fains 
que  les  enfans  de  la  campagne  &  du 
commun.;  &  il  avoiia  au  Gouver- 
neur de  Faraki,que  fi  cet  Enfant  eût 
été  fon  fils  ,  il  auroit  reflé  dans  cet 
état  de  foiblefTe  qui  lui  paroiflbit  na- 
turel ,  parce  qu'il  n'auroit  jamais  fouf- 
fert  qu'on  l'élevât  durement.  Lors- 
qu'il eût  feize  ans  ,  Afarès  obtint  la 
permiftjon  de  le  fajre  voyager  par-  tout 
le  Japon  :  Faraki  fit  ce  voyage  en  par- 
ticulier &  fans  fuite ,  &  acheva  tel* 
lement  de  s'y  former  ,  qu'il  furprit 
toute  la  Courlorfqu'il  y  revint  au  bout 
d'une  année.  Origendoo&  Ton  Epou- 
fe  ,  quelque  tendreffe  qu'ils  euifent 
pour  leur  Fils  fupofé  ,  furent  allar- 
més  de  fes  progrès  ;  l'intérêt  de  leur 
Fils  leur  fit  craindre  qu'il  ne  devint 
trop  cher  aux  .îaponnois ,  dont  il  étotc 
effectivement  l'idole  :  Afarès  les  raf- 
fura  ;  il  étoit  fur  de  fon  Elève:  une 
pafïion  pius  force  que  l'ambition  s'  - 
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>it   emparée   de  Ton   ame  ,    &    ce 
rince  gémifîbic  en   fecret  d'être  ne 
our  un  Tr^ne  qu'il  ne  pouvoir  rem- 
lir  qu'aux   dépens  de  les   panchans 
s  plus  doux.    Jai  déjà   fait  remar- 
uer  la  paffion  que  Faraki  avoir  con- 
ië  pour  la  Princeflè  Elifakim  qu'il 
•oyoic  fa  Sœur  :  cette  paulon  fe  ca- 
la  long  -  rems  fous  le  voile  de  l'a- 
îitié  ;    mais  l'abfence  lui  ouvrit  les 
eux   fur    la  nature   de  Ton  attache- 
îent  7  il  eût  beau  vouloir  fe  le  ca- 
her  à  lui-même:  en  examinant  chez 
s  autres  hommes  les  différences  de 
amour   &    de    l'amitié  ,   il    connue 
lairement   qu'il   étoir  atteint    d'une 
aflion  qui  ne  finiroir  qu'avec  fa  vie. 
]omme  il  étoit  vertueux  ,  il  eût  hor- 
eur  de  lui  même  ;   &  fe  regardant 
omme  un  montre  dans  la  nature  , 
i  fit  les  plus  -violens  efforts  pour  ar- 
acher  de  fon  cœur  le  trait  fatal  donc 
l  étoit  blelTé  :  inutiles  efforts  ;  l'ima- 
ge de  la  charmante  Elifakim  s'y  pefci 
;noit  d'autanr  plus  vivement  qu'il  s'é* 
brçoic  de    l'y  effacer.     11    craigûoic 
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comme  la  mort  le  moment  011  il  dé- 
voie revoir  la  Princeffè  ,  5c  en  mê- 
me tems  il  eût  donné  fa  vie  pour 
l'avancer.  11  vint  enrin-,ce  moment 
terrible.  Au  premier  bruit  de  1  arri- 
vée de  Faraki  ,  Elifakim  qui  avoit 
compté  les  momens  de  fon  abfence, 
courut  à  l'apartement  de  la  Reine  , 
&  par  les  carefîes  les  plus  tendres, 
lui  témoigna  la  joye  que  lui  eau  (bit 
fon  retour.  Quelques  réfolutions  qu'eût 
prifes  Fara  i ,  il  ne  pût  être  maître 
de  lui  même;  &  s'abandonnant  aux 
mouvemens  de  fon  cœur ,  il  rendit 
avec  ufure  à  Elifa^  im  les  careiTes' 
qu'elle  lui  fiifoic.  A  peine  eût- il  per- 
du de  vue  la  Princeile  qu'il  rougit 
de  fa  foiblelîe  ,  qu'il  croyoit  un  cri- 
me ;  5c  s'érant  débarrafle  de  la  foule 
des  Courtifans  il  ie  retira  dans  fon 
apartement  ,  où  il  fe  livra  à  toutes 
les  penfées  fâcheufes  que  pouvoient 
occafionner  fa  fituatïon  :  l'amour  <3c 
le  devoir  lui  livroient  les  combats  les 
plus  terribles,  &  étoient  vainqueurs 
tour  à  tour  ;  à  la  fin  la  vertu  1  cm- 
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porta  ,  &  Faraki   prie  la  généreufe 
réfolurion  de  chercher  dans  les  cor> 
feils  d'Afarès  du  fecours  contre  lui- 
même.   Ce  fage  Vieillard  venoit  de 
quitter   Origendoo    ,     qui  lui  avoic 
communiqué  les  craintes  que  lui  don- 
noient  les  grandes  qualités  de  ce  Fils 
fupofé  ;  il  trouva  fon  Pupile  fi  chan- 
gé qu'il  en  fut  effrayé  ,  &  lui  deman- 
da avec   emprelTement  ce   qui  pou- 
voit  lui  être  arrivé  pendant  Ton  ab- 
fence.    Mon   cher  Alarès     lui  dit  le 
Prince  ,  ayez    pitié    d'un   miierable 
qui  ne  même   pas  de  voir  le  jour  : 
hélas  !  je    tremble   de    vous    ouvrir 
mon  cœur  ;   vous  ne   pourrez  ,  Tans 
horreur,  regarder  un  montre  qui  ou- 
trage la  nature  :  le  P   n  ?  le  tût  à 
ce  moment ,  (ans  avoir  la  force    de 
déclarer  un  fecret    qu'il  croyoit   de- 
voir révolter  Afarès.   Quel  fut  fafur- 
prile  ,  lorfquece  fage  Vieillard  le  re- 
gardant d'un  œil  tranquile  ,  lui  dit  : 
Vous  aimez  ,  &  votre  paillon  ne  m'a 
point    échapé   ;   mais    l'objet    qui  la 
fait  naître  vous  jullifie  ;  la  Princeilè 
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Elifakim Ha  !    mon   père  ,' 

die   le    Piince     en    l'interrompant  , 
quel  nom  ofez  vous  prononcer?  Me 
ferois-je   trompé   dans  -l'opinion  de 
votre   vertu  r    &    ne    trouverais- je 
qu'un  lâche  adulateur  dans   un  hom- 
me que   e  regardois   comme  le  fou- 
tien  de   ma  foibleffe  ?  Fara  i  fe  tût 
après  avoir  dit  ces  paroi  s  ;  puis  ap;ès 
un   moment  de    fitence  ,'  il  ajoura  : 
pardon  ,    mon  cher  Afarès  ,  ma  fol- 
le pafîlon  vous  étoit  connue  ,  &  vous 
avez  voulu  éprouver  mon  courage  ,  en 
feignant  d'yapîaudir.  Afarès  levant  les 
yeux  &  les  mains  au  Ciel  ,  remercia  les 
Dieux  du  fuccès  qu'ils  avoient  accorde 
à  (es  foins  ,  5c  mouilUnt  de  fes  larmes  le 
vifègedefon  Pupile  ,   mon  cher  Fils , 
lui  dit-il  ,   vous  venez  dans  un  mo- 
ment de  payer  les  foins  que  j'ai  pris 
de  votre  enfmce  >    une  telle    preuve 
de  vertu  m'annonce  que  je  dois  tout 
attendre  de  votre  courage  &  de  vo- 
tre diferétion  ;  livrez-vous  fans  con- 
trainte   à    l'amour  que  vous    fentez 
pour  la  Princefle,  vous  n'êtes  pouc 
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on  Frère  ;  mais  je  vous  trouve  dî- 
*ne  d'être  fon  Epoux  ,  &  j'ofevous 
Dromettre  qu'elle  fera  le  prix  de  vo- 
ire vertu.  La  PrincefTe  n'eft  point  ma 
>œur  ,  dit  le  Prince  en  reculant  de 
quelques  pas  ,  &  en  regardant  flxe- 
nent  Afarès  comme  pour  chercher 
lans  fes  yeux  la  confirmation  d'une 
rérité  fi  peu  attendue  !  La  Princelîè 
ï'eft  point  ma  Sœur  !  ah  !  de  grâce, 
afarès ,  finiflèz  promptement  Pincer- 
itude  où  me  jettent  vos  paroles. 
Jui  de  nous  deux  a  le  Roi  pour 
^ere  ?  au  nom  des  Dieux  hâtez- 
'ous  de  m'éclaircir.  Afarès  confirma 
1  fon  Pupile  ce  qu'il  venoit  de  lui 
lire  ,  &  le  Prince  s  étant  mis  au  lie 
on  Gouverneur  lui  parla  en  ces  ter- 
nes : 

Vous  n'ignorez  pas  ,  mon  Fils ,  les 
roubles  qui  depuis  trois  fiécles  ont 
igîté  le  Japon.  Ce  vafte  Empire  comp- 
oit  une  longue  fuite  de  Rois  qui 
iepuis  Syn-Mu  le  gouvernoient  fous 
e  titre  de  Dairys.  L'obfcurité  de  la 
îaiHànce  de  Syn-Mu  lui  fut  favora^ 
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ble  ;  les  qualités  bienfaifantes  qu'or 
admira  dans  ce  Prince  ,  le  firent 
croire  iiTu  du  fang  des  Dieux  ,  6c 
l'on  aoûta  en  fa  faveur  le  relpecl 
qu'ondoie  à  la  Divinité,  à  celui  qu'on 
rend  ordinairement  aux  Rois.  Ce  fen- 
timent  des  Peuples  fembioit  afïurerà 
jamais  l'Empire  aux  Defcendans  de 
Syn-Mu  ,  mais  l'ambition  d'un  Prin. 
ce  troubla  cette  longue  &  paifible 
poflefîion.  Jofuomo  , .  fécond  fils  d'un 
Dairy  ,  difputa  l'Empire  à  fon  Frère 
aîné  ,  ce  qu'il  pouvoir  faire  avec  fuc- 
cès  ,  puifqu'ii  étoit  Cubo-Sama  , 
c'eft-à-dire  ,  Générai  de  toutes  les 
Troupes  ;  il  trouva  cependant  beau-' 
coup  plus  de  difficulté  qu'il  n'en  avoit 
attendu  ,  &  mourut  avant  d'avoir  pu 
détrôner  fon  Frère.  Jofitomo  fon  fils 
fut  plus  heureux  ;  mais  quoi  qu'il  fut 
devenu  Maître  d'une  partie  du  Japon  , 
le  Dairy  y  avoit  encore  un  nombreux 
parti.  La  guerre  fut  donc  perpétuée  , 
6c  ces  deux  concurrens  continuent  de- 
puis trois  fiécles  à  fe  difputer  l'Em- 
pire avec  une  alternative  de  bons  & 
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ie  mauvais  fuccès.  Le  Japon  de  tems- 
?n-tems  a  pourtant  joiii  d'une  paix 
momantanée  :  ies  deux  Rivaux  fe 
font  quelquefois  accordés  à  partager 
la  Souveraineté  ;  «Se  depuis  que  le 
Cubo-Sama  ,  qui  régne  aujourd'hui , 
eft  fur  le  Trône  ,  nous  avons  vu  une 
parfaite  intelligence  entre  lui  oc  le 
Dairy.  Ce  dernier  content  des  hon- 
neurs qu'on  lui  prodigue  ,  &  de  l'a- 
bondance que  ie  Cubo-Sama  lui  pro- 
cure ,  voit  fans  chagrin  toute  l'auto- 
rité entre  les  mains  de  fon  Rival. 
Quelques-uns  croyent  que  l'amour 
d'une  vie  oifive ,  &  le  panchant  de  ce 
Prince  pour  les  plaifirs,  font  le  princi- 
pe de  fa  conduite  ;  ils  fe  trompent.  Le 
Dairy  eft  un  Prince  qui  pofféde  de 
grandes  qualités  ;  j'en  parle  favam- 
ment ,  ayant  eu  l'honneur  d'être  long- 
tems  à  fa  Cour  ;  c'eft  par  fageffe  & 
amour  de  fon  peuple  qu'il  s'eft 
déterminé  à  partager  l'Empire  avec 
le  Cubo-Sama.  L'aînefle  du  Dairy 
auquel  Jofitomo  difputa  l'Empire  , 
écoic  incertaine  ,   &  par  conféquenc 
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l'ufurpation  pouvcit  bien  n'être  qu'a- 
parente.  Notre  Dairy  croyant  donc 
les  droits  du  Cubo-Sama  aufll  incer- 
tains que  les  Tiens  propres  ,  lui  céda 
fans  peine  la  moitié  du  fouverain 
pouvoir  ,  qui  peut-être  lui  aparte- 
noit#tout  entier.  Heureux  fi  ce  Prin- 
ce vertueux  ,  après  avoir  facrifié  Ton 
ambition  à  l'équité  5c  au  bien  de  fes 
Peuples  ,  ne  fut  pas  devenu  l'efcla- 
ve  d'une  paillon  d'autant  plus  dan- 
gereufe  ,  qu'elle  eft  plus  douce  <3c 
qu'elle  paroît  moins  à  craindre! 

Vous  fçavez  ,  mon  fils ,  que  le  Dai- 
ry a  douze  femmes  ;  elles  font  d'a- 
bord égales  entr'elles  ,  &  habitent 
chacune  un  Palais  féparé  ;  mais  la 
première  qui  a  le  bonheur  de  don- 
ner un  Fils  au  Dairy  ,  acquiert  par- 
là  la  fupériorité  fur  fes  Compagnes, 
qui  lui  font  foumifes.  Celle-là  feule 
habite  le  Palais  du  Dairy  ;  &  la  fa- 
cilité de  le  voir  à  tous  les  inftans ,  lui 
donne  ordinairement  beaucoup  de 
pouvoir  fur  l'efprit  de  fon  Epoux. 

Parmi  les  Femmes  du  Dairy ,  il/ 
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.  avoit  deux  qui  fembloient  fe  dif- 
îter  ion  cœur  ,  &  partager  fes 
eux.  Elles  fe  nommoient  Afi  & 
ica  :  la  première  ,  qui  étoit  Sœur 
:  la  Reine  de  Bungo  ,  joignoit  à 
1e  beauté  éclatante  des  mœurs  pu- 
s  &  douces  :  la  féconde  ,  qui  ne  lui 
doit  pas  ea  beauté  ,  lui  étoic  bien 
férieure  du  côté  des  vertus  ;  mais 
fupérioriré  de  ion  génie  lui  don- 
)it  la  facilité  de  cacher  fes  vices  , 
failoit  fouvent  pancher  la  balance 
ï  fon  côté.  Afi  &  Xica  avoientcha* 
me  une  Fille  ,  5c  cette  dernière  fai- 
>ic  i'ans  ceiTe  des  vœux  pour  la  naif- 
nce  d'un  Fils  qui  dévoie  la  mettre 
portée  d'écrafer  fa  Rivale.  Elle  de- 
nt grofle  ;  mais  Ah  l'uoit  auflide- 
=nuë  quelque  tems  avant  elle  ,  <Sc 
s  Médecins  aiïuroient  que  félon  les 
carences  Afi  portoit  dans  fon  fein 
rider  de  l'Empire.  Il  n'eft  pas  pof- 
bie  d'exprimer  le  défefpoir  de  Xi- 
a  ;  la  mort  lui  fembla  préférable  à 
état  humiliant  ou  elle  alloit  le  trou- 
er réduite  ,  &  elle  réfolur  de  périr 
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ou  d'empêcher  le  triomphe  de  fa  Ri 
vale.  Le  Dairy  ,  comme  je  vous  l'ai 
dit  ,  avoit  un  grand  fpible  pour  cet 
te  Femme  ;  elle  étoit  maîtreffe  d< 
tous  Tes  Trefors  ;  elle  s'en  fervit  pou: 
fuborner  toutes  les  Femmes  qui  apro 
choient  d'Afi  ;  &  dans  le  tems  qu'el- 
le cherchoit  les  moyens  de  faire  pé- 
rir l'Enfant  que  porcoit  fa  Rivale  . 
elle  prenoit  aveuglement  les  remé 
des  que  lui  donnoient  les  Bonzes  . 
pour  avancer  fon  terme  ,  quoiqu'el- 
le fçût  qu'elle  rifquoit  par-là  fa  pro- 
pre vie  ,   &  celle  de  fon  fruit. 

Parmi  les  Femmes  d'Afi  ,  il  y  en' 
avoit  une  que  j'aimois  depuis  mes 
premières  années  ,  &  qui  répondoit 
à  ma  flamme  :  elle  ne  pût  me  ca- 
cher les  offres  que  Xica  lui  avoit  fai- 
tes pour  la  mettre  dans  Ces  intérêts. 
Je  frémis  en  aprenant  la  méchanceté 
de  cette  Femme  ,  &  pour  en  empê- 
cher le  fuccès  ,  j'engageai  ma  Maî- 
treffe à  feindre.  Elle  parut  entrer  fi 
naturellement  dans  les  projets  deXi- 
ca  ,  que  cette  malheureufe  Femme 
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chargea  du  loin  de  les  faire  rélif- 
Xica  &  Ali  furent  prifes  dans  le 
?me  tems  des  douleurs  de  l'enfan- 
nenc  ,  mais  Xica  accoucha  la  pre- 
ére  ,  &  fut  à  l'inftant  proclamée 
uveraine.  Cette  circonftance  dé- 
îgea  mes  projets  ;  j'avois  réiblu  de 
clarer  au  Dairy  la  méchanceté  de 
tte  Femme  ,  &  de  faire  couron- 
r  fa  Rivale  ,  fupofé  qu'elle  eût  un 
ls  j  mais  la  nai(Tance  tardive  de  ce 
Is  lui  avoit  donné  un  Maître  & 
ie  marâtre  dont  il  alloit  dépendre  , 
qui  trouveroit  tôt  ou  tard  le  moyen 
i.  le  faire  périr  :  cette  crainte  me 
termina  à  laiGTer  fubfîfter  les  chofes 
»mme  Xica  les  avoit  ordonnées  :  On 
bftitua  un  Enfant  mort  au  Fils 
Afi  ,  &  ma  Maîtreflè  me  remit 
ître  les  mains  ce  petit  Prince  que 
barbare  Xica  avoit  condamné  à 
mort.  Je  me  hâtai  de  fuir  avec 
;  précieux  dépôt  ;  &  metant  ren- 
a  à  Fucheo  ,  je  réfolus  de  cacher 
?t  important  fecret  ,  jufqu'au  terris 
j  je  pourrois  le  révéler  avec  quelque 
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fuccès.  Vous  êtes  ce  Prince  Infortu 
né  qui  dévoie  perdre  le  jour  aufli-tc 
après  l'avoir  reçu  ,  &  les  Dieux  m 
récompenfent  avec  ufure  du  facrifi 
ce  que  je  leur  fis  alors  ;  car  il  falu 
abandonner  ma  MaîtrefTe  ,  &  j'apri 
peu  de  tems  après  que  Xica ,  pour  en 
févelir  fon  crime  dans  un  éternel  fi 
lence  ,  avoit  fait  périr  cette  Femme 
&  avec  elle  tous  ceux  qui  avoien 
quelque  connoiifance  de  là  médian 
ceté. 

Faraki  ne  pût  s'empêcher  d'inter 
rompre  alors  Afarès.  Efl-il  pofîîble. 
lui  dit-il  ,  que  je  fois  Fils  de  la  ver 
tueufe  Afi  dont  les  malheurs  m'on 
coûté  tant  de  larmes  ?  Je  ne  m'éton 
ne  plus  de  l'attendrillèraent  que  j< 
me  fuis  fenti  pour  cette  vertueuf< 
Femme  ,  ôc  de  l'horreur  que  m'inf 
piroit  Xica.  Mais  continuez  ,  mor 
cher  Afarès,  je  commence  à connoî 
tre  combien  je  vous  fuis  redevable 
ne  me  cachez  fur- tout  aucune  de:- 
circonllances  des  malheurs  de  l'in- 
fortunée Afi ,  je  ne  les  fçai  que  d'uni 

manién 
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manière  générale  ,  &  je  brûle  d'envie 
d'en  aprendre  le  détail. 

Afarès  pour  obéir  à  Faraki ,  con- 
tinua ainfi  Ton  difcours  :  j'avois  un 
intime  Ami ,  nommé  Afor  ,  qui  de- 
meuroit  depuis  deux  ans  dans  le 
Gotto  ,  &  j'allois  l'y  voir  quelque- 
fois. Ce  fut  entreWes  mains  que  je  ré~ 
folus  de  vous  remettre  ,  &  je  me  pré- 
parois à  me  rendre  chez  lui ,  lorfque 
je  le  rencontrai  à  Fucheo  ,  où  quel- 
ques affaires  Pavoient  apellé.  On  cé- 
lébroit  alors  dans  la  Capitale  du  Bun- 
go  la  naiiTance  du  jeune  Civan ,  & 
nous  admirions  Afor  &  moi  les 
tranfports  dejoye  quefaifoic  éclater  le 
Peuple. 

Cette  vûë  nous  conduifit  à  parler 
de  la  rareté  des  bons  Princes  ,  <5c 
nous  convînmes  qu'il  faloit  l'attribuer 
à  la  mauvaife  éducation  qu'ils  rece- 
voienc.  Cette  converfation  fit  naître 
à  Afor  une  penfée  bien  finguliére  ; 
&  fans  cloute  elle  lui  fut  infpirée  par 
ces  intelligences  céleftes  qui  veillenc 
au  bonheur  des  hommes.  Aforavoic 

/.  Partie.  L 
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chez  lui  une  Etrangère  dont  il  me 
cachait  le  rang  &  la  Patrie  :  Tes  ver- 
tus 6c  fon  pouvoir  auroient  pu  faire 
croire  qu'elle  étoit  au-defïus  de  l'hu- 
manité ;  mais  lorfque  j'avois  voulu 
lui  faire  part  de  mes  conjectures  par 
raport  à  elle  ,  elle  s'étoit  efforcée  de 
me  donner  d'autres  idées.  Je  ne  fuis 
qu'une  foible  &  miférable  créature 
comme  vous ,  me  difoit-elle  ,  cefiez 
de  me  prodiguer  des  honneurs  qui 
ne  doivent  fe  rendre  qu'à  un  Etre  \x\A 
fini  ,  immatériel  ,  fans  commence- 
ment &  fans  fin.  Ce  fut  à  cette  Fem- 
me qu'Afor  fouhaita  de  confier  PEn-  . 
fiant  de  fon  futur  Maître  ;  &  après 
qu'il  l'eût  déterminé  à  répondre  à 
fes  vues  ,  il  trouva  le  moyen  de  fe 
faifir  du  jeune  Prince  par  mon  moyen. 
J'avois  fenti  une  joye  infinie  à  la  pro- 
pofition  qu'il  m'avoit  faire  de  le  fé- 
conder ,  &  lui  ayant  confié  le  fecrec 
de  votre  naiiTance  ,  on  vous  remit  en 
la  place  du  Fils  d'Origendoo  ,  :.\ec 
une  Lettre  qui  lui  aprenoit  que  fon 
Fils  lui  feroit  rendu  dans  un  ceitair; 
tems.    On  lui  recommandoit  un  fe- 
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ret  inviolable  fur  cet  échange  9    Se 
n    le    chargeoic  en  même  cems  de 
ne  confier   l'éducation  de  celui  qui 
emplaçoit  Ton  Fils.   Origendoo  trou- 
ant   quelque    chofe  de   miraculeux 
lans  la  manière  dont  Ton  Fils  avoit 
té  enlevé  ,  fe  perfuada  qu'une  Di- 
inité  s'étoic  chargée  du  Prince  ,    3c 
râpé  d'une  crainte  religieufe  ,  il  obéît 
)onduellement  à  des  ordres  qu'il  crue 
renir  du  Ciel.    On  avoit  enlevé  avec 
e  Prince    la   jeune   Mera  ,  comme 
rous   l'avez  ouï   dire  mille  fois  ,  & 
:haque  jour  on  efpéroin  leur  retour; 
1  eft  prochain  ,  6c  en  perdant  le  Trô- 
ne vous  acquérerezune  Epoufe  &  une 
sœur  qui  méritent  les  plus  grands  fa- 
ctices. Il  me  refte  à  vous  aprendre 
pourquoi  Mera  avoic  été  conduite  a  la 
.:  d'Origendoo. 
Je   vous  ai  fait  remarquer  que  le 
D airy  étoit  partagé  entre  Afi  5c  Xi- 
ca.     Il  refpectoit  la  première  ,    mais 
il  fe  fentoit  entraîné   par  les  maniè- 
res   fleitteufes  de  la  féconde.  Il  fut 
charmé  d'être   autorifé  par  les  Loix 

L: 
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à  fuivre  ce  panchant  ,  6c  il  attendît 
avec  impatience  le  moment  où  Xica 
feroic  en  état  d'être  tranfportée  dans 
fon  Palais.  Cette  femme  ambitieufe 
l'avança:  le  defir  de  joiiir  de  l'humi- 
liation  d'Ali  lui  fit  négliger  le  loin 
de  fa  propre  confervation  ,  &  quin- 
ze jours  après  être  accouchée  ,  l'on 
prépara  fon  triomphe.  Elle  fe  flattoit 
qu'il  feroit  augmenté  par  le  défefpoir 
d'Afi  ;  mais  cette  vertueufe  femme 
foumife  aux  arrêts  du  Ciel ,  refpeo 
ta  dans  fa  Rivale  le  choix  des  Dieux , 
6c  l'on  ne  pût  remarquer  fur  fon  vi- . 
Jage  la  plus  légère  marque  de  dépit  ' 
6c   de  chagrin.  Cette  vertu  aigrit  la 
haine  de  Xica  ,  6c  comme  elle  crai- 
gnoit    toujours    un  retour  du   Dairy 
vers  Afi  ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  lui  ca- 
cher le  profond  refpecl:  qu'il  avoir  pour 
les  grandes  qualités  de  cette  femme, 
elle  réfolut  de  la  perdre.    La  Cour 
efl  pleine  de  ces  âmes  vénales  tou- 
jours  difpofées  à  vendre  leur  fervice 
aux  Princes  ,   6c  Xica  en    avoir    un 
grand  nombre  à  ces  ordres  :  ce  fut 
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par  leur  moyen  qu'elle  fit  mettre  du 
poifon  dans  le  berceau  du  jeune  Prin- 
ce fon  fils  ,  &  Afi  fut  accu  fée  d'avoir 
commis  cet  attentat.  Ce  fut  parmi 
les  propres  Femmes  d'Afi  que  Xica 
trouva  des  Délatrices  ,  &  le  Dairy 
qui  avoit  pour  fon  Fils  la  plus  gran- 
de tendreflè  ,  fe  livra  à  la  fureur  lorf- 
que  ces  Femmes  lui  eurent  affirmé 
■qu'An*  étoit  coupable  de  cet  atten- 
tat. Dans  fon  premier  mouvement 
il  fut  prêt  à  tremper  fes  mains  dans 
fon  fang  ,  mais  une  mort  prompte 
«toit  une  trop  foible  vengeance  pour 
Xica  ;  elle  arrêta  le  bras  du  Dairy  , 
&  le  pria  de  lui  laiffer  le  foin  du  châ- 
timent de  la  prétendue  criminelle. 
Le  foible  Monarque  abandonna  Afî 
à  toute  fa  cruauté  ,  &  pendant  un  an 
il  n'eft  point  de  mauvais  traitement 
que  Xica  ne  lui  fit  fouffrir.  Comme 
tout  ce  qui  fe  pafie  dans  le  Palais 
du  Dairy  ne  fe  divulgue  guéres  au 
dehors,  on  ignora  long-tems  ces  ex- 
cès ,  mais  enfin  ils  tranfpirérent.  La 
Reine  de  Bungo  avertie  du  trille  fore 
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de  fa  Sœur  ,  écrivit  au  Dairy  ;  6c  e« 
effàyanc  de  juflifier  Ali ,  le  conjura 
de  lui  remettre  entre  les  mains  la 
jeune  Mera  ,  fille  de  cette  Femme 
infortunée.  Xica  frémit  à  la  réceptioft 
de  cette  Lettre  qui  parût  tirer  le 
Dairy  comme  d'un  profond  fommeik 
31  fe  rapella  les  vertus  d'Ail  ,  &  fe 
reprochant  fa  trop  grande  crédulité, 
il  réfolut  de  finir  fa  mifére.  Xica  fut 
ânftruite  de  fa  réfolution  ,  &  la  pré* 
vint  :  par  fon  ordre  fa  Rivale  fut 
empoifonnée.  Afi  connut  le  genre  de 
fa  mort  ,  &  dans  ces  derniers  inilarrs 
elle  trouva  le  moyen  d'écrire  un  bil-  \ 
îet  qui  fut  rendu  au  Dairy,  par  le- 
quel après  avoi'r  proteflé  fon  innocen- 
ce ,  elle  conjuroit  fon  Epoux  de  né 
point  faire  parler  jufqu'à  Mera  la 
haine  qu'il  lui  avoir  juré.  Ce  billet 
acheva  d'attendrir  le  Dairy  :  Xica  eût 
befoin  de  l'éviter  dans  les  momens 
qui  fuivirent  la  mort  d'Afi  ;  mais  eU 
le  fçût  bien- toc  étouffer  les  remords 
qui  commençoient  à  naître  dans  fon 
cœur  $   tout  le  fruit  qu'ils  produifi*. 
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arent  fut  de  mettre  Mera  en  fureté 
en  l'accordant  à  la  Reine  de  Bungo 
pour  le  Fils  qu'on  lui  failbic  efpérer. 

Afarès  ayant  fini  fon  récit  ,  fut 
obligé  de  s'attacher  à  modérer  les 
tranfports  de  Faraki  ;  il  ne  refpi- 
roit  que  la  vengeance  ,  6c  proteftoic 
qu'il  ne  feroit  content  qu'après  avoir 
verfé  le  fang  de  Xica.  Afarès  laifîà 
paifer  fes  premiers  mouvemens ,  & 
lorfque  leur  violence  l'eût  pour  ainfi 
dire  épuifé,  il  lui  dit  :  Y  penfez-vous, 
mon  Prince  ?  après  avoir  vaincu  l'a- 
mour ,  vous  lailîerez-vous  fubjuguer 
par  la  haine  ?  celle  que  vous  avez 
pour  Xica  eft  julte  ,  6c  )t  n'entre- 
prendrai point  de  la  diminuer ,  mais 
gardez-vous  d'en  fuivre  les  confeils  : 
Xica  ,  quelque  criminelle  qu'elle  foit, 
cil  votre  Souveraine  ;  fon  rang  la 
fbuftrait  à  votre  colère  ,  mais  il  ne 
peut  la  fouftraire  à  la  colère  des 
Dieux  ;  ils  fufpendent  quelquefois  le 
tonnerre  fur  la  tête  des  coupables 
mortels  ,  mais  jamais  ils  ne  man- 
quent de  le  faire  éclater.  Ils  fe  fonc 
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réfervés  le  pouvoir  de  punir  les  fau- 
tes des  Maîtres  de  la  terre  ;  on  ne 
peut ,  fans  les  ofTenfer  ,  prévenir  leur 
vengeance.  LaiiTez-leur  le  tems  d'é- 
craier  Xica  ;  Ton  châtiment  pour 
avoir  été  différé  n'en  fera  que  plus 
terrible. 

Faraki  eût  bien  de  la  peine  à  goû- 
ter les  remontrances  d'Afarès ,  quoi- 
qu'il fût  à  cet  égard  dans-  les  mêmes 
principes  que  lui  ;  mais  fon  Gouver- 
neur ,  pour  achever  de  lui  ôter  de 
l'efprit  les  triftes  imprefîlons  que  les 
malheurs  de  fa  Mère  y  avoient  laif- 
{éss  ,  lui  rapella  le  fouvenir  d'Elifakim. 
Mon  cher  Faraki ,  lui  dit-il ,  vous  ne 
fentez  à  ce  moment  que  la  joye  de 
pouvoir  aimer  fans  crime  la  PrincefTe 
de  Bungo  ;  mais  avez-vous  bien  ré- 
fléchi au  prix  que  vous  coûte  cette 
connnoiiTance  ?  il  faut  renoncer  au 
Trône  ,  pour  lequel  vous  avez  cru 
être  né  jufqu'à  ce  jour.  Pourrez- vous 
fans  regret  le  voir  occupé  par  un  au- 
tre ,  tandis  que  vous  ferez  réduit  à 
la  condition,  d'un  particulier  ?  Je  cou- 


Roy  de  Bungo.  z\(^ 
}o\s  bien  que  la  violente  paillon  que 
vous  avez  pour  EliiaKim  vous  cache 
Drefentement  toute  l'amertume  du 
Sacrifice  que  le  devoir  vous  impofe  ; 
mais  cette  pafîion  peut  s'arToiblir  , 
5c  vous  ferez  alors  expofé  aux  ten- 
dions les  plus  délicates  :  vous  fen- 
:ez-vous  la  force  de  céder  de  bonne 
jrace  une  Couronne  que  vous  ne 
pourriez  retenir  fans  injuftice  ?  N'en 
doutez  point ,  mon  père  ,  répondit 
Faraxi  ,  je  ne  vous  nierai  point  que 
\q  ne  fois  fenfible  à  la  perte  de  mon 
rang  ;  je  me  croyois  né  pour  le  Trô- 
ne ,  6c  la  gloire  qui  l'environne  Mat- 
toit  extrêmement  la  nobleiTe  ,  ou  (1 
vous  voulez  l'orgueil  de  mes  fenti- 
mens  ;  mais  quelque  foi:  l'éclat  d'u- 
ne Couronne  ,  elle  fe  perdroit  à  mes 
yeux  ,  s'il  faloit  l'acquérir  par  une 
injuilice.  Afarès  ne  pût  s'empêcher 
de  répandre  des  larmes  de  joye  en 
entendant  le  Prince.  Mon  fils  ,  lui 
dit-il  ,  les  victoires  que  vous  rem- 
portez fur  vous-même  vous  rendent 
bien  digne  à  mes  yeux  du  haut  rang 
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auquel  vous  renoncez  fi  généreufe- 
ment  :  mais  mon  cher  fils  ,  fi  vous 
connoi  fiiez  parfaitement  la  condition 
ôqs  Rois  ,  votre  facrifice  perdroit 
beaucoup  de  fon  prix.  Un  voile 
brillant  couvre  les  épines  dont  le  Trô- 
ne efl  hérifle  ,*  il  faut  y  être  a  (fi  s  pour 
en  reftèntir  les  piquûres  ,  &  je  ne 
crains  point  de  vous  dire  qu'un  Roi 
digne  de  l'être  ,  efl  le  plus  malheu- 
reux  ,de  tous  les  hommes  ;  qu'il  a 
befo/n  d'une  vertu  fupérieure  ,  non- 
feulement  pour  remplir  les  devoirs 
de  fon  état  ,  mais  auffi  pour  en- 
fuporter  les  dégoûts.  Examinons 
de  fang  froid  en  quoi  ccnfif- 
te  les  avantages  de  la  fouveraine 
Puifïànce.  Seroit-ce  dans  le  pouvoir 
arbitraire  i  mais  la  vertu  ,  les  Loix, 
ne  prefcrivent- elles  pas  des  bornes 
auffi  étroites  aux  Rois  qu'au  dernier 
de  leurs  Sujets  ?  Plus  à  plaindre  qu'eux , 
la  facilité  de  commettre  le  crime  y 
l'impunité  que  leur  rang  leur  afiure  , 
multiplient  les  tentations  à  leur  égard  ; 
&  pour  s'empêcher  d'y  fuccomber  , 
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il  faut  qu'ils  multiplient  les  combats. 
Eft-celà  le  bonheur  .p  Un  particulier 
peut  fans  crime  fe  livrer  à  les  goûts; 
un  bon  Roi  doit    à  fes  Sujets  le  fa- 
crifice  des  Tiens  :  il  eft  l'homme  de 
la  Nation  ,    chargé  du  foin'  des  af- 
faires ;  elles  abforbent  tout  fon  tems  , 
lorfqu'il  veuts'inflruire  par  lui-même: 
il  ne  peut  fe  promettre  le  doux  plai- 
fir  de  répandre  fon  cœur  danslefein 
d'un  ami.    Les  délices  de  l'amitié  ? 
qui  peuvent  faire  le  charme  delà  vie 
des      hommes    les     plus    dépourvus 
des    autres  biens  ;  les  délices  de  l'a- 
mitié ,  dis-je  ,  ne  font  pas  faits  pour 
les  Rois  ;  on  n'aime  en  eux  que  les 
grâces  qu'ils   peuvent  répandre  ;  mais 
peut-être    qu'un  bon  Roi  a   dequoi 
le  confoler   dans    le  pouvoir  qu'il  a 
de  faire  le  bien  ,  c'efl  fans  doute  un 
des  grands  avantages  du  Trône  :  tou- 
tefois ce   plailir  n'efl    pas    auffi.pur 
qu'on  fêle  perfuade.  Non-feulement 
un  Roi  ne  fait  pas  tout  le  bien  qu'il 
veut  ,  mais  quelques  précautions  qu'il 
•  y  aporte ,  il  fçait  qu  on  fe  fert  fcuvenc 
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de  fon  nom  pour  faire  des  injuftices; 
Souvent  la  nécefîité  de  fes  affaires  le 
force  à  fouler  fon  Peuple  ;  il  faut 
contenir  les  méchans  ;  on  ne  peut 
foulager  entièrement  les  bons;  il  faut 
perpétuellement  reprefenter  ;  pref- 
que  pas  un  moment  où  l'on  puiiïe  joiiir 
des  douceurs  d'une  vie  privée.  Autant 
de  Courtifans  ,  autant  d'efpions  qui, 
non  contens  de  cenfurer  les  actions 
blâmables  du  Prince  ,  interprêtent 
malignement  fes, intentions.  Croyez- 
vous  encore  ,  mon  cher  Faraid  , 
qu'il  faille  une  vertu  bien  héroïque 
pour  defcendre  du  Trône  ?  Non  cer- 
tainement ,  lui  dit  le  Prince  ,  «3c 
vous  me  faites  frémir  en  me  pei- 
gnant la  condition  des  Rois.  Il  n'eft 
point  d'honnête  homme  qui  pût  fe 
réfoudre  à  accepter  la  fouveraine 
PuifTance  ,  s'il  avoit  mûrement  ré- 
fléchi fur  ces  inconvéniens.  Il  eft  peu 
de  Princes  à  qui  l'on  fafîé  faire  ces 
réflexions  ,  lui  dit  Afarès  ,  &  il  a  fa- 
lu  faire  une  vraye  violence  à  ceux 
qui  après  les  avoir  faites,  ont  monté 
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îir  le  Trône.  Les  exemples  en  fone 
rares  dans  ces  lues  >  mais  j'ai  olii 
dire  à  cette  Dulica,  qui  s'eft  chargée 
ie  l'éducation  de  Civan  ,  .qu'on  en 
ï  vu  plufieurs  dans  les  Contrées  éloi- 
gnées. Je  rends  grâces  aux  Dieux  , 
ui  dit  Faraki  ,  de  m'avoir  éloigné 
du  Trône  ,  &  je  me  fais  un  doux 
plaifir  d'en  être  privé  en  faveur  d'un 
Prince  tel  que  je  me  reprefente  Ci- 
van :  je  ferai  le  premier  à  donner 
l'exemple  d'une  fôumiiSon  parfaite  à 
fon  égard.  Faraki  concerta  enfuite 
avec  Afarès  la  conduite  qu'il  dévoie 
tenir  avec  le  Roi ,  &  en  confequen- 
ce  de  cette  délibération  ,  le  Gou- 
verneur fit  femer  fecrettement  le 
bruit  de  la  fupofition  de  ce  Prince, 
On  ie  difoit  cette  nouvelle  à  l'oreil- 
le ,  &  le  Roi  fut  le  dernier  qui  l'a- 
prit.  La  plupart  de  ceux  qui  enten- 
doient  parler  de  cette  fupofition  re- 
fufoient  d'y  ajouter  foi  ;  d'autre  ao 
eufoient  le  Frère  du  Roi  de  faire 
courir  ce  bruit  pour  s'adorer  du  Trô- 
ne, ou.  y  faire  monter  fon  Fils  j  d'au- 
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très  enfin  ,  penfoient  que  le  Roi  lui- 
même  avoir  fupofé  FaraKl  pour  éloi- 
gner de  la  Couronne  le  pofléricé  de  Ton 
Frère,  Nul  Courtifan  n'avoit  la  hardief- 
fe  d'infïruire  Origendoo  de  ce  qui  fe 
publioit  ;  &  ce  fut  la  feeur  d'Aiarès 
qui  ,  par  l'ordre  de  Ton  frère  ,  le 
die  à  leurs  Majeflés.  Qn  ne  peut  ex. 
primer  l'étonnement .  <5c  les  craintes 
du  Roi  :  il  ne  pou  voit  s'aceufer  d'in-jt 
diferétion  ,  6c  craignoit  que  les  Dieux 
ne  fuflènt  ofïenfés  de  la  découverte 
d'un  fecret  qui  lui  avoit  été  fi  foi-, 
gneufement  recommandé.  Il  fit  ap-' 
peiler  Aiarès  qu'il  croyoit  coupable 
de  cette  imprudence  >  &  fe  prépa- 
roit  à  lui  en  faire  les  plus  vifs  re* 
proches.  ÀFarès  parut  avec  Faraiu , 
&  ce  dernier  fe  jetta  aux  pieds  d'O- 
rigendoo  avant  qu'il  eût  eu  le  tems 
de  lui  dire  qu'il  vouloit  être  feul  avec 
Afarès.  Permettez  -  moi  ,  Seigneur  , 
lui  dit  le  jeune  Prince  ,  de  jurer  en- 
tre vos  mains  une  fidélité  inviolable 
au  Prince  Ci  van  ;  heureux  ,  fi  mon 
exemple  peut  infpirer  à  vos  peuples 
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le  même  refpect  &   le   même  atta- 
chement :  les  Dieux    me    font    té- 
moins que  je   quitte  fans  regret  l'ef- 
poir   d'une   Couronne  ;  mais ,  Sei- 
gneur ,    que  ne  m'en  coutera-t'il  pas 
s'il  faut  renoncer  à  la  qualité  de  votre 
Fils  ?  Prononcez  mon  arrêt  ;  j'adore 
la  Princefle  Elifaium ,  &  les  Dieux 
m'ont  fait  naître  d'un  fang  que  vous 
pouvez  fans  honte  allier  au   votre  ; 
un  mot  de  votre  bouche  va  décider 
de  ma  vie  ou  de  ma  mort.      Ori- 
gendooétoit  fi  interdit  du  difcours  de 
Faraxi  ,  qu'il  n'eue  pas  la  force  de 
répondre  d'abord.  Afarès,  dit-il  après 
quelques  momens   de   filence  ,  que 
dois-je  penfer   de   ce   que  j'entens  ? 
N'ai-je  point   à  craindre  que  votre 
indiferétion  ne  me  prive  pour  jamais 
de  mon  Fils  ?  Non ,  Seigneur  ,  lui 
répondit  Afarès,  les  Dieux  font  fatis- 
faits   de   votre   obéïfiance  ;    prêts  à. 
.  vous   rendre  le   Prince  Civan  ,    ils 
veulent  préparer  vos  Sujets  à  le  re~ 
connoître  ;    &  comme  Faraxi  vient 
de  vous  en  aflurer  yi\  borne  fes  vœux 
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à  devenir  le  premier  &  le  plus  fi- 
dèle de  Ces  Sujets.  Trop  heureux  , 
fi  pour  prix  de  Ton  obéïiîànce  ,  vous- 
voulez  accorder  à  Tes  vœux  la  Prin- 
cefTe  EiifaKim  fa  Coufinerne  foyez 
point  furpris  de  ce  que  j'apelle  Eiifa- 
Kim de  ce  nom  ;  vous  voyez  dans  Fa- 
KÏ  votre  neuveu  ,  fils  de  l'infortunée 
Afi  ,  que  mes  foins  ont  fou/trait  à 
la  cruauté  de  Xica. 

Afarès  ne  put  continuer  ;  au  nom 
du  fils  d'Afi  la  Reine  de  Bungo  s'é- 
toit  levée,  elle  embraffoit  le  Prince, 
lui  mouilloit  le  vifage  de  fes  larmes  ,  . 
Se  faifoit  éclater  les  plus  vifs  tranf- 
ports  :  elle  avoit  fouvent  fait  remarS 
quer  au  Roi  la  reflèmblance  qu'avoic 
cet  Enfant  avec  fa  Sœur  ,  ainfi  elle 
ne  douta  point  un  moment  de  la 
vérité  des  paroles  d Afarès  ,  quoi- 
qu'elle n'eût  jamais  oui  dire  qu'Afî 
eût  eu  un  fils.  Le  Roi  pria  Afarès 
de  lui  expliquer  cet  énigme ,  &  afara 
Faraki  qu'il  conferveroit  pour  lui  un 
cœur  de  père.  Le  jeune  Prince  s'obf- 
tina  à  demeurer  à  les  pieds  jufqu'à 
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3  qu'il  lui  eût  accordé  Elifaidm  ; 
:  Origendoo  l'embraffant ,  lui  permic 
'afpirer  à  la  main  de  la  Princeiïe. 
,e  Prince  s'étant  relevé  ,  Afarès  fit 
j  Roi  le  recic  qu'il  avoit  déjà  faic 
1  jeune  Prince  ;  <5c  Origendoo ,  après 
foir  donné  des  larmes  au  trifte  fort 
'A(i  ,  promit  à  fon  Fils  de  lui  te- 
ir  lieu  de  Père.  Le  Roi  demanda 
1  Gouverneur  de  ce  Prince  ce  qu'il 
•oyoit  le  plus  convenable  dans  la 
Dnjon&ure  prefente  ,  &  par  fon  con- 
il  il  fit  aflfembler  tous  les  Grands  du 
Loyaume  ,  leur  aprit  l'enlèvement 
e  Civan  ,  leur  lut  les  Lettres  qu'il  en 
/oit  reçues,  &  leur  fit  voir  les  ri- 
bes  prefens  qui  avoient  accompa- 
né  la  dernière  de  ces  Lettres.  A 
i  récit  ,  les  Courtifans  étonnés  de- 
îeurérent  dans  le  filence  ;  tous  jet- 
èrent les  yeux  fur  Faraki,  pour  ju- 
er  par  fes  mouvemens  de  la  créance 
u'ils  dévoient  ajouter  à  ce  récit  ;  car 
s  ne  pouvoient  fe  perfuader  qu'un 
rince  de  dix-huit  ans  fe  vît  enlever 

ms  douleur  uae  Couronne  qui  lui 
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étoit  dftinée.  Le  Fils  d'Afi  comprenan 
leurs  penfées,  demanda  permiffionai 
Hoi  de  Bungo  de  parler  à  ces   Sei 
gneurs,  6c  leur  fie  comprendre  qu'il 
avoient  dans  fa  foumiftion  une  preuv 
certaine  de  la  vérité  qu'on  venait  de  leu   ; 
annoncer ,  puifqu'il  n'y  avoit  pas  d'ap; 
rence    qu'il  Te  privât  des  Tes    droit 
en  faveur  d'un  inconnu.  Il  n'y  avoi 
rien  à  obje&er  à  une-raifon  fi  plau.  f 
fible  ;  auffi  toute  l'Afiemblée  demeu  ; 
ra-t'eile  convaincue  de    la  vérité  d;  lu 
la  fu pofition.  Ceux  qui  connoifioien    » 
les  grandes  qualités  de  FaraKi  ,  g(   c, 
mirent  de  la  néceffité  où  ils  feroier 
un   jour  d'avoir   un    autre  Maître 
quelqu'idée  qu'ils  fe  fifient  du  Prin 
ce  Civan  ,   ils  ne  pouvoient  fe  pe    | 
fuader  qu'il   l'emportât   fur  le   Fi!    n 
fupofé  d'Origendoo  :  il  y  eût  mêm    [( 
quelques   Grands  ,   qui   jugeant  d     , 
cœur  du  Prince  par  le  leur  ,  efpén    jj 
rent  de  l'engager  à  fe  joindre  à  eu    [ 
pour  foutenir  fa  naiffance ,  parce  qu'i 
efpéroient  augmenter   leur    crédit      i 
la  faveur  des  troubles  ;  mais  le  cœi    [ 
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îu  Fils  d'Ail  étoit  i:  acceffible  à 
'injuftice  :  il  leur  déclara  nettement 
ju'il  répandroit  jufqu'à  la  dernière 
goutte  de  fon  fang  pour  foutenir  les 
iroits  de  Civan  ,  6c  qu'il  regarde- 
oie  comme  fes  plus  cruels  ennemis 
reux  qui  oferoient  le  croire  capable 
l'une  autre  conduite.  Origendoo  rue 
nftruit  des  efforts  qu'on  faifoit  pour 
îxciter  l'ambition  de  Faraid  ,  6c  cet- 
:e  connoiilànce  le  lui  rendit  infini» 
nent  cher  ;  toutefois  il  n'ofa  pas 
l'expliquer  fur  le  deffein  qu'il  avoit 
le  lui  donner  Elifaxim  :  on  eût  pu 
:oupçonner  le  Prince  d'avoir  cédé  à 
t'excès  d'une  pafîion  ;  &  à  la  prière 
iu  Roi  ,  il  le  priva  quelque  tems 
lu  plaifir  de  voir  la  Princelfe.  Elle 
ivoit  été  inftruite  par  le  Roi  du  def- 
fein qu'il  avoit  de  l'unir  avec  Fara- 
K.i  ;  &  en  aprenant  qu'il  n'étoit  point 
fon  frère,  elle  avoit  corxû  l'excès  de 
fon  amour  par  celui  de  fa  joye.  L'ef- 
pérance  de  lui  apartenir  un  jour  luî 
it  fuporter  avec  plus  de  patience 
La  privation  de  fa  vue  ,  &  elle  prioit 
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fans  cefTe  les  Dieux  de  hâter  le  mo- 
ment qui  devoit  lui  donner  un  frè- 
re ,  &  la  liberté  de  voir  celui  qu'on 
lui  deftinoit  pour  Epoux. 

La  déclaration  du  Roi  de  Bungo 
fut  rendue    publique  ,  6c  le  peuple 
qui  aime  le  merveilleux  ,  ne  fit  au^»i 
cune  difficulté   de  lui  accorder  une 
entière  créance.  La  plupart  des  Grands 
fe  rapeliérent  alors  l'indifférence  quew 
la  Reine  avoit  marquée  pour  Faraid*,  î 
la  profonde  trifteffe  dans  laquelle  cec*l 
te   PrincefTè  avoit  été  plongée  pen-j  t 
dant  piuiieurs   années  ,  l'enlèvement 
de  Mera  ,  &  ils  en  conclurent  que',  i 
le  Roi  n'avoit   rien  avancé  donc  on 
pût  douter  raifonnablement. 

Pendant  que  tout  le  Bungo  faifoit 
des  vœux  pour  le  retour  de  Civan 
&  de  Mera  ,  ce  charmant  couple 
s'embarquoit  pour  ces  Ifles.  Dulica 
s'étant  fouvenuë  de  la  promeiTe  qu'el- 
le avoit  faite  à  Civan,  s'apliqua  pen- 
dant le  voyage  à  lui  donner  une 
idée  des  mœurs  Japonnoifes  ;  & 
dès  qu'ils  furent  dans  le  Vaiflèau , 
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Ile  lui  fit  porter  un  habit  Japonnois. 
Le  Japon  ,  lui  dit- elle  ,  efl;  un 
;rand  Archipel  compofé  de  trois 
grandes  Ifles ,  &  d'une  infinité  d'au- 
res  petites.  On  croie  commune  lient 
[ue  les  Japonnois  font  originaires  de 
1  Chine  ;  mais  ils  Te  défendefic  de 
ette  origine  ,  &  s'en  donnent  une 
àbuleufe.  Leurs  premiers  Rois ,  di- 
ent  ils  ,  furent  des  Dieux.  A  ceux- 
i  fuccédérent  des  demi-Dieux  dont 
a  race  s'eft  perpétuée  jufqu'àce  jour 
lans  la  perfonne  du  Dairy  (a)  depuis 
e  partage  de  l'Empire  entre  le  Dairy 
k  le  Cubo  Sama  :  ce  dernier  pofifé- 
le  abfolument  toute  l'autorité,  quoi- 
qu'il fafle  hommage  au  Dairy  au 
rommencement  de  fon  Régne.  Ces 
leux  Princes  partagent  en  aparence 
a  fouveraine  Puifîance  ,  puifque  le 
Dairy  efl  refpecté  comme  un  Dieu  ; 
5c  que  le  Cubo  Sama  lui  entretient 
ine  Cour  nombreufe;  mais  fon  pou- 

(  a  )  Je  retranche  du  difeours  do  Dulica  toutes  les 
:hofes  dont  mes  Lc&eins  font  déjà  inftruits ,  par 
e  raport  d'Alarès    à  Faraki, 
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voir  eft  reftraint  aux  chofes  de  la  Re- 
ligion dont  il  eft  le  Chef.  Autrefois 
la  condition  du  Dairy  écoic  un  vrai  i 
efclavage  :  ce  Prince  ne  touchoitja-  [ 
mais  la  terre ,  qui ,  difoit-on  ,  n'étoit 
pas  digne  de  le  porter.  Quand  il  vou- 
loit  changer  de  place  ,  on  le  tranf- 
portoit  fur  les  épaules  des  Grands  -. 
de  fa  Cour.  11  étoit  obligé  de  fe  te- 
nir immobile  fur  fon  Trône  une  heu- 
re chaque  jour  ,  &  le  moindre  mou- 
vement qui  lui  échapoit ,  produifoit 
une  confternation  générale  ,  parce 
qu'on  prétendoit  que  ce  mouvement 
annonçoit  quelque  grand  malheur. 
Les  Dairys  depuis  quelque  tems  fe 
font  affranchis  de  ce  joug  ;  ils  fe  fer- 
vent de  leurs  jambes ,  &  leur  Cou- 
ronne tient  leur  place  fur  le  Trône. 
Le  Palais  du  Dairy  pourroit  être 
apellé  une  grande  Ville  ,  à  caufede 
fon  étendue  ,  puifqu'il  contient  lui- 
même  plufieurs  autres  Palais  ,  & 
renferme  une  multitude  d'Habitans. 
On  n'y  admet  aucun  profane  ,  ex- 
cepté  ceux  qui  font    employés  aux 
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vils  fervices  ;  il  faùï  être  dufang 
demi-Dieux   pour  y  avoir  quel- 
rang.    Ceux    qui  compofenc  la 
ir  du  Dairy  s'apliquent  auxScien- 
r  &  font  regardés  comme  les  dé- 
taires   de    la    Religion  ancienne.1 
'en  eft  établi  un  grand  nombre  de 
^rentes  dans  tout  l'Empire  ;  mais 
remarque    dans  celles  qui  y  fonc 
}lus  en  crédit  ,  des  vertiges  de  la 
igion  chrétienne.    Les  Prêtres  du 
on  fe  nomment  Bonzes  ,  &  cha- 
1e  des  Sectes  a  Tes  Dodteurs.  Les 
prêchent  le  mérite  des  bonnes 
vres  ,  fur-tout  des   charités  qu'on 
:  aux  Bonzes  ;  les  autres   fuivent 
doctrine  de  la  Métempficofe  ,   & 
nnent   que  les    âmes  animent  iuc- 
(îlvement  des  corps  d'hommes    & 
nimaux.    Ils   difent    que    le    plus 
and    bonheur   qui   puifle  arriver  à 
homme  ,   c'efl   d'entrer   dans  le 
rps   d'une  vache.   En  général  ,  les 
•-ands   font   matérialités  ,   mais  la 
ultitude   croit  les  âmes  immortel- 
s  ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
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cérémonies  qu'on  obierve  dans  la  fête 
des  âmes  ;  voici  en  quoi  elles  confif. 
tenr  : 

Les    Japonnois    crdyenc    que   le: 
âmes  de  leurs  parens  ont  la  permif- 
fion  de  venir  vîfiter  leurs  familles  ur 
jour   dans   l'année   :  lorfque  ce   joui 
efl  arrivé  ,  une  partie  de  chaque  fa 
mille  fe  tranfporce  au   lieu  où  repè- 
rent leurs  parens  ,    pendant  que  l'au- 
tre   partie  s'empreiîé  de  mettre   le< 
JYlaifons  en  état  de  les  recevoir.  Ceux 
qui  font  allez  aux  tombeaux  ,  fe  ré- 
joiiiilent  avec    les    morts    du    plaifu 
qu'ils   auront   à  revoir  leurs  ancien- 
mes   demeures.    Ils    les  invitent  à  ù 
rendre  promptement  chez  eux  ,    & 
leur   font  le  détail  des  mets   qui  le: 
y  attendent.  Lorfqu'ils  ont  fait  leur: 
complimens    ,    ils    reviennent   à    h 
Ville  ,  qu'ils  trouvent  illuminée  ;  cai 
il  faut  bien  que  les  âmes  voyent  claii 
pour  ne  fe  pas  tromper  de  maifon   ■• 
Lorfqu'on  les  croit  arrivées  ,  on  \ei 
invite  à  fe  mettre  à  table  ,  6c   quoi- 
qu'il ne  paroiiTe   aucune  diminutiot 

dan: 
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ins  les  mets ,  on  ne  laide  pas  de 
oire  qu'ils  en  font  raffafiés  ,  parce 
îe  l'on  eft  perfuadé  que  la  va- 
îur  des  viandes  leur  fuffit.  Pendant 

repas  on  entretient  les  âmes  des 
rénemens  qui  font  arrivés  dans  la  fa- 
ille depuis  leur  départ  ;  on  leur  pre- 
nte  les  Enfans  qui  font  nouvellement 
fs  ;  enfin  l'on  n'oublie  rien  de  ce  qui 
;ut  leur  faire  pafTer  agréablement  le 
ms.  Lorfque  le  moment  de  leur  dé- 
irt  eft  arrivé  ,  on  les  reconduit  fore 
)nnêtement  jufqu'à  leurs  tombeaux  , 
1  leur  fouhaitant  paix  &  joye  ,  &  au 
itour  on  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
s  maifons  ,  pour  en  chafTer  les  âmes 
ai  pourroient  s'y  être  oubliées  ,  car 
s  Japonnois  en  ont  une  extraordi- 
tire  frayeur. 

Il  y  a  dans  le  Japon  deux  fameu- 
s  Académies  de  Sciences  ;  mais  ce 
ui  vous  furprendra  ,  c'eft  qu'il  faut 
re  aveugle  pour  y  être  reçu.  Ces 
xadémies  ont  été  fondées  par  deux 
rinces  qui  avoient  perdu  la  vue  , 
:  elles  font  toujours  ennemies.  La 
lu  part  des  Académiciens  font  Poe- 

/.  Partie.  M 


266  C     I     V     A    N  , 

tes  ,  mais  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  foît 
une  Bibliothèque  vivante  :  ils  s'apli- 
quent  tellement  à  former  leur  mémoi- 
re,qu'ilsfavent  par  cœur  toute  1  Hiftoi- 
re  du  Japon  ,  &  peuvent  raporter  fûre- 
ment  tous  les  faits  qu'on  leur  demande. 

Outre  ces  Académies  ,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  Collèges  de  Bon- 
zes  ,  où  l'on  élève  la  jeuneiïe  :  des 
Religieufes  fe  chargent-  d'élever  les 
perfonnes  du  Sexe. 

Le  Japon  produit  abondamment , 
non-feulement  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  le  befoin,  mais  aufîi  pour 
les  délices  de  la  vie.  Vous  ferez  éton-  . 
né  de  la  facilité  qu'ils  ont  pour  les  ' 
Arts  :  ils  travaillent  l'or  &  l'argent 
avec  tant  de  délicateffe ,  que  l'ou- 
vrage 1  emporte  de  beaucoup  fur  la 
richeiïè  de  la  matière.  Rien  ne  peut 
être  comparé  à  leur  V  ai  (Telle  ,  à  leurs 
Vernis  ;  &  fi  leurs  Maifons  n'ont  par 
la  folidité  des  nôtres  ,  elles  leur  font 
fupérieures  du  côté  de  l'agrément 
Les  tremblemens  de  terre  qui  font 
fort  fréquens  dans  ces  Ifles  ,  ont 
fans  doute  déterminé  la  manière  de 
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bâtir  des  Japonnois.  Les  maifons  fonc 
de  bois  verniflé  ,  &  faites  de  façon 
qu'elles  peuvent  fe  démonter  en  fore 
peu  de  tems  ,  en  forte  qu'on  peut 
tranfporter  toute  une  Ville  d'un  lieu 
en  un  autre.  Rien  n'aproche  de  la 
propreté  de  ces  maifons  ;  celles  des 
Hollandois  ne  peuvent  entrer  en  com- 
parailbn.  Les  Femmes,  au  Japon  com- 
me à  la  Chine  ,  font  extrêmement  fé- 
:ondes  ;  &  quoique  les  Lies  foient  dé- 
sirées par  des  Guerres  civiles  depuis 
plufieurs  fiécles  ,  elles  font  pourtant 
extrêmement  peuplées.  Elles  font  bien 
faites  pour  la  plupart ,  &  chériiïent  la 
modeftie.  Avant  les  troubles  les  fem- 
mes de  mauvaife  vie  y  étoient  très- 
rares  ;  mais  aujourd'hui  elles  infec- 
:ent  les  grands  Chemins  ,  &  arrê- 
:ent  les  palTàns  avec  beaucoup  d'im- 
pudence. On  prétend  qu'un  des  pré- 
teurs du  Cubo-Sama  eit  la  cau- 
fe  de  ce  defordre.  Comme  il  fut 
:oujours  en  guerre  avec  le  Dairy  , 
1  voulut  empêcher  fes  Soldats  de 
penfer  à  leur  femme  ,  5c  leur  pro- 
:ura  dans  une  diflblution  elTrénée  le 
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moyen     d'oublier    leur     famille^ 

Une  fierté  qui  va  jufqu'à  l'héroïf- 
me  ,  fait  le  caractère  principal  des 
Japonnois  ,  &  c'efl  de  ce  principe 
que  naiflent  kurs  vices  6c  leurs  ver- 
tus :  cette  fierté  leur  donne  une  gran-, 
de  horreur  du  menfonge  qu'ils  re- 
gardent comme  un  baflèfle  ;  ils  mé- 
prifent  les  tourmens  6c  la  mort  qu'ils 
préfèrent  à  la  honte  &  au  mépris. 
Le  point  d'honneur  y  produit  un 
grand  nombre  de  querelles  ,  6c  ce 
n'eft  pas  feulement  parmi  les  No- 
bles ,  mais  aufll  parmi  le  peuple  , 
fans  en  excepter  même  les  perfonnes 
du  fexe.  Un  Japonnois  qui  a  reçu  un 
arfront  ,  6c  qui  ne  peut  s'en  venger 
fur  fon  ennemi ,  fe  fend  le  fabre  pour 
laver  cet  affront  dans  fon  propre  fang. 
La  fu perdition  augmente  encore  le 
mépris  de  la  vie  chez  les  Japonnois.  Ils 
croyent  fermement  que  ceux  qui  fe 
donnent  la  mort  pour  honorer  les 
Dieux  ,  joui  lient  enfuire  d'une  félicité 
fans  bornes  ,  6c  fur  ce  principe,  ils 
vont  fe  noyer  par  bandes ,  ou  fe  préci- 
pitent gayemenc  du  haut  d'un  rocher, 
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Ceux  qui  fe  dévouent  ainfi  ,  devien- 
nent les  objets  de  la  vénération  publi- 
que ,  &  les  honneurs  qu'on  leur  rend 
leur  attirent  des  imitateurs.  Au  Ja- 
pon les  derniers  du  peuple  fe  croi- 
roient  deshonorés  de  faire  la  cour  aux 
Grands  :  ils  vivent  contens  dans  la 
pauvreté  ,  parce  qu'elle  les  rend  in- 
dépendans  ,  &  fe  dédommagent  de 
la  privation  des  chofes  les  plus  né- 
ceiïàires  par  le  plaiiir  de  ne  s'abaif- 
fer  devant  perfonne.  Ils  croyent  qu'il 
efl  honteux  de  fe  donner  de  grands 
mouvemens  pour  acquérir  du  bien , 
ainfi  ils  méprifent  les  Marchands  , 
parce  que  leur  profelîion  n'a  pour  bue 
que  les  richefles  ,  &  qu'elle  lesexpo- 
fe  à  la  tentation  de  tromper.  Les 
Grands  de  leur  côté  ont  un  fouve- 
rain  mépris  pour  les  pauvres  ,  &  c'efl; 
même  un  point  de  Religion  d'aban- 
donner les  miférables  ,  parce  qu'on 
regarde  leur  difgrace  comme  un  ef- 
fet de  la  colère  des  Dieux  ,  &  qu'on 
croiroit  s'expofer  à  leur  courroux,  en 
eflayant  de  les  tirer  de  l'état  d'humi- 
liation &  de  fouffrance  où  ils  les  ont 
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réduits.  C'eft  par  ce  faux  raifonne- 
ment  que  les  Pères  parviennent  à  fe 
dépouiller  de  toute  humanité  envers 
leurs  Enfans ,  qui  naiffent  difformes 
ou  eftropiés  ;  ils  les  croyent  condam- 
nés par  les  Dieux  ,  &  les  expofent 
miférablement  à  une  mort  certaine  , 
car  nul  ne  fe  laifîe  toucher  de  pitié 
pour  ces  petits  infortunés.  Je  ferois 
trop  longue  fi  je  voulois  entrer  dans 
le  détail  de  toutes  les  erreurs  qui 
ïiailfent  de  ce  malheureux  principe  : 
ce  que  je  vous  en  ai  dit  fuffit  pour 
vous  en  donner  une  idée  ;  &  le  fé- 
jour  que  vous  ferez  dans  le  Japon  , 
avant  de  vous  prefenter  à  votre  Pè- 
re ,  achèvera  de  vous  infîruire  de  ce 
que  je  ne  puis  vous  détailler. 

Mais  ma  Mère  ,  dit  Civan  ,  vous 
avez  aiTeclé  jufqu'à  ce  jour  de  me 
taire  le  nom  de  celui  auquel  je  dois 
ma  naiilance  ;  ne  feroit-il  pas  tems 
de  me  le  dire  aujourd'hui  ?  Non  , 
mon  Fils  ,  lui  repartit  Dulica  ,  vous 
"vifiterez  la  Cour  du  Cubo-Sama  % 
&  celle  des  autres  Princes  ;  vous  vous 
prefenterez  trois  jours  de  fuite  dans 
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chacune  de  ces  Cours  ,  la  Providen- 
ce fera  le  refte  :  j'aurai  foin  de  Mera 
pendant  ce  tems  ,  &  c'eft  encore  une 
abicence  à  laquelle  il  faut  vous  ré- 
(oudre  ;  mais  ce  fera  la  dernière , 
&  vous  ferés  unis  eniuice  pour  ne 
vous  féparef  qu'à  la  morr.  Civan  & 
Mera  ne  purent  s'empêcher  de  fou- 
pirer  alors  ;  mais  le  terme  de  cette 
dernière  ieparation  leur  en  adoucie 
l'amertume  :  ils  employèrent  le  reje- 
té du  voyage  à  s'inftruire  dans  un 
plus  grand  détail  de  tout  ce  qui  leur 
importoit  de  fçavoir  ;  &  touc  occu- 
pés des  grands  événemens  qui  fe 
préparoient ,  leur,  navigation  ,  quel- 
que longue  qu'elle  fût  ,  ne  leur  caufa 
aucun  ennui.  Leur  voyage  fut  heu- 
reux ,  &  ils  abordèrent  au  Fort  de 
Macao  ,  où  Dulica  efpéroit  trouver 
le  Corfaire  Chinois  qui  l'avoit  pafiée 
avec  Pinto  :  il  étoit  mort  depuis 
quelques  années  ;  mais  il  avoit  char- 
gé fon  fils  de  ne  rien  refufer  à  des 
Etrangers  qui  dévoient  un  jour  abor- 
der dans  ce  Port  ,  &  lui  avoit  don- 
né des  marques  pour   les  reconnoî- 
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tre.  Cet  homme  fe  prêta  volontiers 
au  defir  de  Dulica  ,  qui  reprit ,  avec 
les  habits  Portugais  ,  .le  nom  de 
Zeïmoto  ,  fous  lequel  elle  avoit  au- 
trefois paru  à  la  Cour  du  Roi  de 
Bungo  :  Mera  fut  aufîi  traveflie  , 
&  on  lui  donna  la  nom  de  Pinto  , 
car  elle  devoit  palîèr  pour  le  fils  de 
ce  Portugais  :  pour  le  Prince  Civan, 
il  devoit  relier  caché  dans  le  Navire 
du  Chinois  ,  «Se  être  conduit  en- 
fuite  dans  une  maifon  de  campagne 
qu'Afarès  lui  feroit  préparer.  Tou- 
tes ces  chofes  réunirent  comme 
Dulica  l'avoit  projette  ;  ils  abordèrent 
chez  Nautaquim  ,  &  ce  Seigneur 
n'eut  pas  plutôt  apris  l'arrivée  de  ces 
anciens  hôtes,  qu'il  les  fit  prier  de 
venir  chez  lui ,  parce  qu'une  mala- 
die douloureufe  le  retenoit  au  lit  de- 
puis plufieurs  mois.  On  ne  peutex^ 
primer  fa  joye  à  la  vue  de  Zeïmo- 
to ,  dont  il  connoiflbit  l'habileté ,  <3c 
par  le  moyen  duquel  il  efpéroit  d'ê- 
tre foulage  :  il  le  reconnut  ,  ma'gré 
une  abfence  de  vingt  ans  ,  mais  il 
lui  avoua  qu'il  le  trouvoic  bien  changé; 
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effectivement  Dulica  ne  fe  foutenoic 
plus  que  par  la  force  de  fes  remèdes  , 
6c  par  le  defir  d'achever  fon  ouvrage. 
Le  Seigneur  Japonnois  fie  auiïi  beau- 
coup de  careffes  à  la  jeune  Mera  , 
qu'il  croyoit  le  fils  de  Pinto;  &  après 
les  premiers  complimens  ,  Nauta- 
quim  pria  Zéïmoto  de  vouloir  ef- 
fayer  de  le  foulager.  Pendant  que 
Dulica  s'occupoit  à  compofer  les  re- 
mèdes qui  lui  étoient  convenables, 
elle  demanda  permilîlori  de  faire  in- 
former Origendoo  de  fa  venue  :  Nau- 
taquim  y  confentit  ,  &  en  même 
tems  elle  fit  fçavoir  fon  arrivée  à  A  fa-; 
rès  ,  &  le  pria  d'obtenir  la  permif- 
fion  de  la  venir  joindre.  11  n'eut  pas 
de  peine  à  y  réuflir  ;  Origendoo  & 
fon  Epoufe  brûioient  du  defir  de  re~ 
voir  les  Portugais  ,  &  chargèrent: 
Afarès  de  leur  témoigner  la  fa  tis fac- 
tion que  leur  caufoit  leur  arrivée, 
Afarès  embrafïa  Dulica  avec  les  plus 
fvifsj  tranfports  de  joye  ,  &  dès  le 
même  jour  on  fit  fortir  fecrettement 
Civan  du  Vaifleau  ,  &  on  le  con- 
duire   dans  1%   maifon   d' Afarès  oa 

M5 
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Mera  s'étoit  rendue.  Le  Japonnoîs 
fe  jetta  aux  pieds  de  fon  Maître  , 
&  témoigna  par  fes  larmes  la  joye 
qu'il  avoîc  à  lui  rendre  le  premier 
les  honneurs  qui  lui  étoient  dus  :  il 
baifa  la  main  de  Mera ,  &  ne  pou- 
voit  aflTez  admirer  la  bonne  mine  de 
cet  illuftre  couple  :  mais  s'il  fut  char- 
mé de  leurs  grâces  extérieures ,  il  le 
fut  bien  davantage  de  leur  fageiïe  &  * 
de  leurs  lumières  ,  &  il  conçut  le 
plus  heureux  préfage  du  régne  d'un 
tel  Prince.  Aufli-tôt  que  Nautaquim 
fut  convalefcent ,  Afarès ,  Dulica  & 
fa  troupe  ,  partirent  pour  le  Bungo  ; 
mais  Civan  trouva  fur  la  route  deux 
Japonnois  qui  l'attendoient  pour  le 
conduire  dans  une  maifon  qu'Afarès  lui 
avoit  fait  préparer.  Ces  deux  hom- 
mes n'étoient  pas  du  fecret  ,  mais 
leur  fidélité  étoit  connue  d'Afarès , 
qui  les  avoit  chargés  d'inftruire  le 
Prince  des  ufages  du  Japon  ,  afin 
qu'il  ne  parût  pas  de  mauvaife  grâce 
(a*)  dans  les  Cours    où  il  ailoit   fe 

(a)  tes  ufages  des  Japonnois  ,  dans  le  çommen 
te  de  la  vie  ,  différent   absolument  des  noues  r  j>«r 
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prefenter.  Quoique  cette  abfence  ne 
dût  pas  être  longue,  Civan  &  Mera 
verierent  des  larmes  arriéres  lorfqu'il 
falut  fe  féparer ,  <5c  ne  le  confolérenc 
que  par  l'efpoir  de  fe  revoir  bien-tôt. 
Nous  laiflerons  Civan  fous  la  con- 
duire de  ces  deux  Japonnois  ,  pour 
fuivre  le  feint  Zéïmoto  à  Fucheo. 
Le  Roi  envoya  fort  loin  au- devant 
de  lui  le  Prince  Faraki  ,  &  vint  le 
recevoir  avec  la  Reine  aux  portes  de 
Fucheo.  On  ne  peut  exprimer  l'éton- 
nement  du  Roi  ,  lorfque  Zéïmoto  <5c 
le  jeune  Pinto  le  faluérent  en  langue 
Japonnoife  :  Dans  le  deiïein  que  j'a- 
vois  conçu  de  revenir  au  Japon  ,  lui 
dit  Zéïmoto  ,  je  n'ai  rien  épargné 
pour  me  mettre  en  état  d'entretenir 
vos  Majeftés  fans  Interprête  :  A  for 
que  j'ai  vu  à  la  Chine  ,  a  bien  Voulu 
achever  de  m'inftruire  de  fa  Langue, 
&  je  l'ai  fait  aprendre  au  jeune  Pin- 
to. En  même  tems  elle  prefenta  Me- 
ra au  Roi  &  à  la  Reine  de  Bungo , 

exemple  ,  ils  fe  tiennent  h  cheval  à  peu  prJs  tomme 
noi  Tailleurs  ;  il  étoit  donc  néceiîaire  ci'jp.druiic 
Ci>uii  avant  de   Texpoicr  en  public 
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qui  lui  firent  miile  careiïes  ;  mais  c'é- 
toic  peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
celle  qu'elle  reçut  de  Faraid.  Ce  jeu- 
ne Frince  avoit  éprouvé  un  atten- 
drifTement  dont  il  ignoroit  la  caufe  à 
la  première  vue  de  Mera  ;  6c  cette 
PrincefTe  ayant  apris  de  Dulica  qu'il 
étoit  Ton  frère  ,  s'étoit  livrée  à  toute 
in  tendrefle  pour  lui.  Dulica  aufli- 
tôt  après  le  départ  de  Civan  ,  avoic 
déclaré  à  Mera  le  fecret  de  fa  naif- 
fance  ;  mais  elle  lui  avoit  recomman- 
dé fur  cet  article  un  fecret  inviola- 
ble. Mera  obéît  ,  quoiqu'il  lui  fut 
fort  pénible  de  contraindre  fa  ten- 
drefTe  pour  fon  Oncle  &  Ta  Tante , 
mais  jamais  elle  ne  s'étoit  permis  de 
défobéïr  à  Dulica.  Cette  dernière 
pafià  Cik  mois  à  la  Cour  du  Roi  de 
Bungo  ,  &  lorfqu'elle  demanda  per- 
miiïion  d'aller  vifiter  la  Famille  d'A- 
for  ,  elle  confentit  à  laiflèr  le  jeune 
Pinto  à  la  Cour  ,  pourvu  qu'on  le 
mit  fous  la  conduite  d'Afarès.  Le 
Roi  de  Bungo  avoit  fouvent  entre- 
tenu Dulica  de  l'enlèvement  de  fon 
Fils  ,  &  du  dcfr  qu'il  avoit  de  1ère- 
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voir  :  Mes    vœux  ieroienc  comblés  , 
lui  difoit-il  ,   fî   cet  heureux  événe- 
ment arrivoit  pendant    votre  féjour 
dans  mon  Royaume.  Il  lui  avoit  auf- 
fi  parlé    de   l'inquiétude    où    l'avoic 
mis  l'abfence   d'Afor  :  je  ne  connus' 
le  prix   de  cet  homme  ,  lui    dit-il   , 
qu'après  l'avoir    perdu  ,    6c    j'en    fis 
faire  les  plus   exactes   perquisitions  : 
je  n'avois  garde  d'imaginer  qu'il  fut 
parte  en  Europe.  Il  fe  faiibi:  redire 
les  circonstances  de  fon  Voyage,  <5c 
celle  de   ia  mort  ,   ce  qui    rouvroic 
toutes    les    playes   de    Dulica.    Elle 
partit  pour    le  Gotto  ,  &  trois  jours 
après  Civan  arriva  à  Fucheo.   C'étoic 
l'avant-veille  du  jour  qu'on   y  céié- 
broit  la  nailTance  d'Origendoo  ;  mais 
il  ignoroit  cette  circonftance  que  Du- 
lica avoit  ménagée.  Civan  avoit  été 
deux  mois  dans  la  maifon  d'Afarès  , 
&  les  deux  Japonnois  qui  l'y  avoienc 
conduit  ,  ne  pouvoient  allez  admirer 
la    facilité    avec    laquelle    il  prenoic 
leurs  ufages.    Lorfqu'ils  lui  turent  fa- 
miliers ,  il  vilica  ,  félon  les  ordres  de 
Dulica  ,  les  principales  Cours  du  Ja- 
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pon.  En  arrivant  dans  chaque  Royau- 
me ,  il  s'informok  curieufement  des 
mœurs  de  celui  qui  occupoit  le  Trô- 
ne ,  &  piufieurs  fois  il  frémit  de 
crainte  de  trouver  fon  Père  dans  la 
perfonne  de  quelques-uns  de  ces 
Rois.  11  n'eût  pas  la  même  frayeur  r 
en  arrivant  à  Fucheo  ;  tout  ce  qu'on 
luidifoitd'Origendoo  &  de  fon  Epou- 
fe  le  charmoit  ;  maïs  il  entendoit  par- 
ler de  FaraKÎ  comme  de  leur  Fils  , 
&  cela  dérangeoit  toutes  fes  idées  ; 
ce  n'eft.  pas  que  la  plupart  des  Ha- 
bitans  de  Fucheo  n'eurent  entendu 
parler  de  l'enlèvement  du  Prince  , 
mais  il  y  avoit  près  de  deux  ans  qu'on 
ne  difoit  rien  de  cette  affaire  ,  qui 
d'abord  avoit  occupé  tous  les  efprits. 
L'efpoir  de  revoir  le  vrai  Civan  s'af- 
foibliifoit  chaque  jour  ,  &  l'on  n'en 
parla  point  à  cet  Etranger.  Il  apric 
que  le  jour  de  la  naiiTance  d'Origen- 
doo  ,  la  jeunefîe  Japonnoife  dévoie 
s'exercer  devant  lui  ,  &  que  cha- 
cun s'efforçoit  alors  de  montrer  ion 
adreffe  &  fa  force  ,  foit  à  la  courfe  , 
foit  à  la  lutte ,  foit  dans  des  combats 
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particuliers.  Les  jeunes  Seigneurs  des 
loyaumes  voifins  fefaifoient  unhon- 
ieur  de  fe  trouver  à  ces    fortes   de 
7êtes  ,  &   ceux  qui    y   paroifîbient 
voient  fur  le  vifage  une  crêpe  qui , 
ans  les  empêcher  de  voir  ,  ne  per- 
nettoit    pas    qu'ils    fufTent   connus. 
Vfarès  fit  dire  au  jeune  Civan  qu'il 
levoit  fe  trouver  à  cette  fête  ,  &  eût 
bin  de  lui  envoyer    les  plus    riches 
îabits ,  mais  ils  le  diftinguoient  moins 
}ue  fa  bonne  mine.  Civan  à  l'âge  de 
ïix-neuf  ans  étoit  parfaitement  for- 
îié  ;  &  les  exercices  violens  aufquels 
on  l'avoit  accoutumé  ,    lui   avoient 
ionné  un  air  ailé  qu'on  n'acquiert  or- 
dinairement   qu'avec  les   années.    11 
montoit  un  Cheval  richement  enhar- 
naché  ;  la  bride  en  étoit  toute  gar- 
nie de   Diamans  au  (H- bien  que  l'ha- 
bit du   Prince.  Il  attira  tous  les  yeux 
lorfqu'il  parût  (ur  la  place  publique  ; 
chacun  s'eflforçoit  de  deviner  fon  nom , 
&  Ton  avoiioit  qu'on  n'avoir  jamais 
rien  vu  dans  ces  fortes  de  fêtes   qu'il 
n'effaçât.  Ceux  qui  dévoient  combat- 
tre fe   rangèrent  dans  ua  valie  cir- 
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cuic  environné  de  barrières ,  6c  en  J 
entrant  ,  ils  faluoient  le  Roi  6c  la 
Reine  qui  étoient  placés  fur  un  Trô» 
ne,  vis-a-vis  de  l'Arénë.  Toutes  les 
Dames  de  la  Cour  ,  6c  ceux  qui  n'é- 
toient  plus  d'âge  à  prendre  part  aux 
jeux  ,  étoient  placés  fur  des  amphi- 
théâtres qu'on  avoit  placés  à  quel- 
que diflance  de  l'Arène.  Chaque 
Combattant  étoit  .accompagné  de 
deux  Ecuyers  qui  portoient  Tes  Li- 
vrées ,  6c  ces  Ecuyers  dévoient  joiier 
des  inftrumens  immédiatement  avant 
que  leur  Maître  combattit. 

Le  premier  exercice  fut  celui  de 
la  courfe  :  plus  de  cinquante  Sei- 
gneurs partirent  en  même  tems  ;  mais 
Civan  ne  leur  laiflà  pas  efpérer  un 
moment  de  remporter  l'avantage  ; 
il  les  devança  fi  fort ,  que  la  plupart  re- 
noncèrent au  prix  ,  6c  s'arrêtèrent  tout 
court  pour  être  fpectateurs.  Le  feul 
Faraid  fuivit  de  près  Civan  ,  mais 
ce  dernier  ne  laiiïa  pas  d'arriver  avant 
lui.  Faraki  en  conçut  un  peu  de  dé- 
fit ;  il  n'avoit  jamais  été  vaincu  dans 
les  exercices  du  corps  ,  6c  il  ne  M 
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onfola  que  par  l'efpoir  de  l'empor- 
er  à  la  lutte  II  fut  trompé;  Civan 
tic  encore  victorieux  ,  6c  il  terraffa 
ous  ceux  qui  oférent  fe  mefurer 
,vec  lui.  Ce  défavantage  piqua  le 
Mnce  ,  il  demanda  une  lance  ;  il 
>rial'inconnu  d'accepter  le  combat,  de 
es  deux  Ecuyers  de  Faraxi  l'annon- 
érent  par  le  Ton  de  leurs  inftrumens. 
u2l  Mufique  des  Japonnois  n'eft  rien 
noins  qu'harmonieufe ,  6c  il  faut  y 
tre  accoutumé  pour  s'empêcher  de 
a  trouver  déteftable  :  Civan  par  l'or- 
Ire  de  Dulica  ,  avoit  enfeigné  à  ces 
leux  Japonnois  à  fonner  de  la  trom- 
>ette ,  &  l'on  ne  fçauroit  exprimer 
'étonnement  que  caufa  au  Roi  6c  à 
oute  fa  Cour  le  bruit  de  cet  inftru- 
nent  guerrier.  A  peine  la  Mufique 
îût-elle  celle  ,  que  les  deux  Princes 
'éloignèrent  pour  prendre  du  champ , 
k  revinrent  enfuite  au  trot  de  leurs 
;hevaux  ;  mais  lorsqu'ils  furent  vis-à- 
/is  l'un  de  l'autre  ,  Civan  fe  détour- 
iant  un  peu  ,  baiflà  fa  lance  devant 
e  Prince  ,  6c  acheva  de  fournir  fa 
:arriére.  Toute  la  place  retentit  des 
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aplaudiffemens   qu'on  donna  à  cette   : 
action  ;   6c  quoique  le  Prince  n'épar- 
gna rien  pour  engager  Civan  au  com- 
bat ,  celui-ci  refufa  toujours  de  le  fai- 
re. Cette  déférence  éteignit  dans  le    .. 
cœur  du  frère  de  Mera  le  peiic  mou 
vement  jaloux  qui  s'y  écoit  élevé.  Il    S 
cmbrafïa  l'Inconnu  ,  qui  attendit inu-    : 
tiiement  que  quelqu'autre  le  provo- 
quât au  combat  ;  perfonne  n'ofoit  lue-  jref 
ter  contre  un  fi  redoutable    Adver-  fei 
faire.  Le  Roi  &  la  Reine  ateendoient    -.: 
impatiemment     la     fin    des     exer- 
cices pour  connoître  cet  Inconnu  ;  jj'i 
mais  il  fe  perdit  dans  la  foule  ,   &  \ 
perfonne  ne  put   dire  ce  qu'il   étoit    ■ 
devenu.  Mera  fous  le  nom  de  Pinto 
eut  pu  fatisfaire  la  curiofité  de  leurs    [ 
Majeiiés  ;  elle  n'avoir   pas  méconnu     : 
un  inftanc  fon  Amant  ,  &  elle  en-    r 
tendoit  avec  une    joye   inexprimable     [ 
toutes  les  loiianges  qu'on  donnoic  à     | 
fon  cher   Prince.  La   Reine  lui  de-     , 
manda  fi  elle  avoit  vu  en  Europe  rien 
qui  pût  égaler  l'Inconnu  ,  &  le  f.iux 
Pinto  prit  cette  occafion  de  faire  l'é- 
loge de  Civan  d'une  manière  fi  for- 
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,  que  la  Reine  ne  pûc  s'empêcher 
foupçonner   que  le    jeune  Pinto 
ntéreftbit  pour  cet   Inconnu  ,  qui 
is    doute  n'en   étoit  pas  un    pour 
î  :  Origendoo  éprouvoiten  même- 
ms  une  agitation  qu'il   ne  pouvoic 
finir.  A  la  vue  de  ce  merveilleux 
connu  ,   il  avoir  dit  à  la  Reine  : 
te  je  ferois  heureux    (î   mon   Fils 
Qembloic  à  ce  jeune  Seigneur  .'  Ces 
rôles   avoienc   attendri  la   Reine  , 
ais  elle  n'ofoit  fe  flâter  que  Ton  at- 
ndriffemet  fut  fondé  ;  les  efpérances 
t'elle  avoic  conçues  difparurent  avec 
ivan  :  le  moyen  de  croire   que  ce 
ils  perdît  une  fi  belle  occafion  de 
faire  connoître?  On  rentra  dans  le 
dais ,  &  la  Famille  Royale  pendant 
ut  le  fouper  ne  parla  que  de  la  bon- 
;  grâce  de  l'Inconnu.  On  étoit  prêt  à 
lever  de^  table  ,  lorfqu'on  entendit 
n  grand  bruit  à  l'entrée  de  la  fale  ;  cha- 
jn  crioic  :  le  voilà  !  &  l'on  fe  rangeoit 
jec  empreiïèment.  Origendoo  &  tou- 
;  la  Famille  Royale  ayant  jette  les 
eux  vers  l'endroit  d'où  fortoit  ce  bruit, 
îconnurent,  celui  qui  avoic  été  vain- 
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queur  ,  car  Civan  n'avoit  point  char. 
gé  d'habit.    A  cette  vue  ,  la  Rein 
ientit  un  tel  battement  de  cœur ,  qu'el 
le  fut  prête  à  tomber  en  foibleffe  ,  6 
obligée  de  s'apuyer  fur  ElifaKim.  Ori 
gendoo  pria  l'Inconnu  de  s'aprocher 
&  lui  demanda  d'une  manière  obli- 
geante ,  s'il  ne  vouloit   pas  lui  fak< 
connoître  le  nom  d'un,  homme  pou 
lequel  il  avoit  conçu  la  plus  forte  ef 
time  ;   Civan    s'inclinant     profonde!;, 
ment,  lui  dit  :  je  l'ignore  ,  grand  Priiiftc 
ce ,   auffi-bien  que  ma  naiflance  ;  0! 
m'a    fait    efpérer   que  j'aprendrois  i  < 
votre  Cour  l'un  &  l'autre. 

Civan  n'en  put  dire  davantage;  le 
Roi  &  la  Reine  de  Bungo  s'écriéreni 
comme  de  concert  :  Ah ,  Civan  !  Ah , 
mon  Fils  !  &  s'étans  levés  avec  pré- 
cipitation, ils  arrofoient  le  vifage  de 
Civan  de  leurs  larmes.  Le  jeune  Prin- 
ce embraflbit  leurs  genoux  ,  &  ne 
pouvoit  non  plus  qu'eux  prononcer 
une  feule  parole.  Faraid  fut  le  pre- 
mier qui  interrompit  cette  fcène  tou- 
chante :  Japonnois  ,  dit- il  aux  Sei- 
gneurs qui  étoient  prefens ,  voici  vo» 
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Prince;  j'ai  promis  de  devenir  fon 
mier  fu  et  ,  &  je  tiens  ma  parole: 
même-tems  il  fe  jetta  aux  pieds  de 
/an  que  le  Roi  avoit  fait  relever, 
lui  jura  une  fidélité  inviolable.  Ci- 
1  s'efForçant  de  le  relever  à  fon  tour 
lui   répondit  qu'en    l'embrafTant  ; 
le  Roi  ne  pût  s'empêcher  de  té- 
>igner  à  fon  Neveu  combien  l'ac- 
n  qu'il  venoit  de  faire  lui  étoit  agréa- 
.    Quelqu'occupé  que  fût  Civan  à 
>ondre  aux  careffes  d'Origendoo  <5c 
fon  époufe  ,  fes  yeux  fe  tournoient 
ivent  fur  Mera  ,  dont  l'émotion  ne 
ut  être  dépeinte  :  cette  tendre  Aman- 
avoit  le  vifage  baigné  de  larmes  ; 
ifaKim  y  fit  attention  ,  &  lui  de- 
mda  le  fujet  de  fes  pleurs  :  Mera 
bliant  fon  déguifement  ,  au  lieu  d« 
Dondre  à  la  Princefle  fe  jetta  à  fon 
l ,  re  qui  fit  pouffer  un  grand  cri 
ElifaKim  ,  qui  faifoit  les  plus  grands 
~>rts  pour  s'arracher  des  bras  du  faux 
nto.      Faraid  à  cette  vue  ne   pût 
tenir  fa  colère  :    téméraire  ,  dit  il 
Pinto,  ofez-vous  outrager  la  Prin- 
fle  en  ma  prefence  ?  Reniez  grâce 
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au  refpect  que  je  dois  au  Roi  ,  fan 
lui  vous  auriez  payé  de  votre  vie  vo 
rre  infolence.  En  même-tems  le  Ro 
commanda  à  fes  Gardes  de  fe  faifir  d< 
Pinto.  Mera  fie  réflexion  à  ce  mo- 
ment à  l'habit  qu'elle  portoit ,  6c  f< 
trouvant  dans  la  nécefiité  de  décou 
vrir  fon  fexe ,  elle  devint  d'une  rou 
geur  qui  la  fit  paroîcre  plus  charmanl 
te.  Civan  la  tira  d'embarras ,  &  s'a- 
drefïantà  la  Reine  :  Madame  ,  lui  dit 
il ,  ne  permettez  pas  qu'on  outrag(j 
une  perfonne  qui  mérite  fans  dout€ 
les  plus  grands  refpe&s  ;  cet  habit 
vous  cache  une  Princeffè  dont  j'igno-' 
re  le  nom ,  mais  je  mourrois  de  dou- 
leur fi  on  lui  faifoit  quelque  infulte. 
Il  n'en  falut  pas  davantage  pour  inf- 
truire  la  Reine  :  le  nom  de  Mera  qu'el- 
le prononça  plufieurs  fois  ,  bannit  la 
crainte  6c  la  timidité  de  la  Princefîè  1 
elle  vint  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine , 
qui  la  tint  long-tems  ferrée  dans  {es 
bras;  &  le  Prince  Faraxi  eur  bien  de 
la  peine  à  l'en  ôter  pour  l'embraser  à 
fon  tour.  Tout  étoit  en  uneconfufîon 
épouvantable  dans   l'apartemenc  du 
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dÎ  ;  les  uns  pleuroienc  de  joye  ;  les 
très  remercioienc  le  Ciel  à  haute  voix 
\  leur  avoir  élevé  un  tel  Roi ,  &  Ton 
:  pouvoic  s'entendre  parler  :  à  la  fin 
1  fit  retirer  la  foule  ,  6c  le  Roi  ne 
».rda  que  fes  principaux  Minières 
rec  fa  Famille.  Ce  fut  alors  que  Ci- 
m  demanda  permiftîon  au  Rot  de  lui 
mettre  une  Cafiette  ,  félon  l'ordre 
ail  en  avoit  reçu  de  Dulica  ;  elle 
jntenoit  les  langes  &  les  bijoux  que 
;>rtoit  Civan  le  jour  qu'il  fut  enlevé, 
;  qui  ne  laitfa  aucun  doute  fur  fa  naif- 
.nce  On  trouva  au  fond  de  la  Boëte 
ne  Lettre  dont  le  Roi  reconnut  l'é- 
attire  ,  &  l'ayant  ouverte  il  y  lût  à 
aute  voix  ce  qui  fuit  : 
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Je  vous  tiens  la  parole  que  je  vous  ai  don* 
ee  ;  je  vous  rends  un  Fils  digne  par  fa  ver- 
7  de  commander  à  tout  le  Japon ,  es1  J  evous 
efabufe  en  même  tems  des  idées  que  vous 
'ous  étiez,  faites  par  raport  kfon  éducation. 
Mon  nom  eft  Dulica  ;  mais  je  n'ai  paru  à 
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vos  jeux  que  fous  le  nom  de  Zéïmoto.  Afo\ 
étoit  mon  Epoux  ;  &  dans  la  douleur  qu'il 
conçut  de  ne  pouvoir  vous  ouvrir  les  jeux  fur 
les  devoirs  d'un  Roi ,  il  entreprit  de  rendre 
à  votre  Fils  cet  important  fervice.  N'accu- 
fez,  que  nous  de  l'enlèvement  de  ce  cher  Fils  ; 
s'il  par  oit  un  crime  a  vos  jeux ,  nous  enfom- 
mcs  feuls  coupables.  Que  fi  vous  me  crojcL 
digne  de  quelque  récompenfe  pour  le  foin 
que  j'ai  pris  de  fin  éducation  ,  vous  l'unirez, 
à  Mer  a  ,  &  je  me  croirai  pajce  avec  ufure. 
Mes  cher  s  Enfans  ,  permettes-moi  de  vous 
donner  ce  nom  pour  la  dernière  fois ,  je  tou- 
che a  la  fin  de  ma  carrière ,  &  bien-tôt  je  ne 
vivrai  plus  que  dans  vos  cœurs  :  honorés  ?na 
mémoire  par  la  pratique  exacle  des  vertus 
que  j'ai  taché  de  vous  infpirer.  Votre  feule 
conduite  peut  juflifier  votre  enlèvement  ;  fajfc 
le  Ciel  quelle  réponde  à  mon  attente. 


Fin  de  la  première  Partie» 
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Ivan  &  Mera  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmes  en  pen- 
^K^Hl  Tant  à  la  more  de  Dulica  , 
•=^--—  I  &  le  Roi  ,  loin  de  leur  en 
çavoir  mauvais  gré  ,  admira  la  bonté 
le  leur  naturel  ,  &  mêla  Tes  pleurs 
lvcc  les  leurs  :  toutefois  il  n'ajoûtoic 
>as  une  entière  créance  ace  que  Du- 
îca  dilbit  de  fa  mort  prochaine  ,  il 
e  perfuadoit  au  contraire  que  cette 
//.  Partie.  A 
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Femme    en   annonçant    la    fin  ,  ne 
chei  choit  qu'à  le  dérober  à  fa  colère, 
fupofé  qu'il  lui  fçût  mauvais  gré  du 
rapt    de    Ton    Fils   :     mais    Origenr 
doo  étoit  bien  éloigné  de  cette  difpo* 
fuion  ;    il  ne  fentoit  que  la  joye   de 
revoir  Civan  ,  &  pour  s'y  livrer  Tans 
mélange  ,  il  fit  parc  à  Ton  Fils    3c   à 
fa  Nièce  de  ce  qu'il  penioit  au  fujet 
de   Dulica.   Permettez-moi   de  vous 
dire,  Seigneur  ,  lui  répondit  Civan  1 
que  vous  ne  connoiiïez  pas  cette  ver- 
tueufe   Femme  ;   Ton  ame  efl:  inac- 
cefîible  à  h  crainte  ,   &   cette  more 
prochaine  dont  nous  fommes  mena-  ' 
ces  ,   elle  la  prévoit  depuis  deux  an- 
nées ,    6c    nous   en    entretient  :  Ion 
amour  pour  nous  l'a  foutenuë  aufll- 
bien   que  la  force  de  Tes  remèdes  ; 
mais  je  fuis    perfuadé  qu'elle  va  s'a-    r 
bandonner  à    la   nature  ,    à  prelenc    to 
qu'elle  nous  fçait  réiinis.    Pardonnés- 
nous  notre  douleur  dans  un  jour  où    b 
nous  ne  devrions  être   occupés  que 
de    notre  bonheur  :  nos  larmes  font 
légitimes  ;  la  reconnoiflànce  la  plus 
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iveles  fait  couler  ,  &  nous  n'en  Ten- 
ons pas  moins  la  fatisfaclion  de  vous 
roir. 

Origendoo  &  fon  Epoufe  s'effbr- 
rérent  par  leurs  careffes  de  confoler 
eurs  enfans  ,  car  ils  regardaient  Me- 
•a  comme  leur  Fille  ,  &  promirent 
i  Civan  de  hâter  fon  union  avec  elle  : 
mfuite  ils  conférèrent  avec  leurs 
Minières  fur  la  conduite  qu'ils  dé- 
voient tenir  en  cette  occafion.  Afa- 
rès  leur  confeilla  de  ne  point  ren- 
dre publique  la  Lettre  de  Dulica  : 
le  peuple  aime  le  merveilleux  ,  leur 
dit-il  ;  laiffez-lui  Tes  idées  fur  la  ma- 
nière dont  le  Prince  a  été  élevé  ,  il 
en  fera  plus  docile. 

Le  Roi  de  Bungo  fuivit  le  con- 
feil  d'Afarès ,  &  fit  reconnoître  Civan 
pour  fon  héritier  dans  l'AfTemblée  de 
tous  les  Grands  du  Royaume  :  tout 
(e  monde  s'y  fournit  de  bonne  grâ- 
ce ,  &  l'on  peut  penfer  que  l'exem- 
rie  de  Faraid  ne  contribua  pas,  peu 
a  cette  foumifîion  générale.  Le  Roi 
déclara  en  même  tems    le   Maria- 

Az 
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ge  de  Civan  6c  de  Mera  ,  &  celui 
de  Faraivi  6c  d'Elifakim.  Ils  fu* 
rent  célébrés  avec  une  magnificence 
donc  on  n'avoir  point  encore  eu  d'e- 
xemple dans  le  Bungo  ;  6c  le  lende- 
main le  Roi  ayant  aiîèmblé  de  nou- 
veau les  principaux  du  Royaume, 
déclara  que  félon  la  coutume  du  Ja- 
pon ,  il  remettoit  fa  Couronne  à  fon 
Fils  ,  pour  pouvoir  goûter  les  dou- 
ceurs d'une  vie  privée.  Civan  fejetta 
aux  pieds  de  fon  Père  ,  6c  le  conjura 
de  fufpendre  fa  réfolution  ;  mais  les 
prières  6c  tes  larmes  furent  inutiles  : 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  fon  Père, 
fut  de  ne  pas  s'éloigner  de  Fucheo, 
6c  de  ne  pas  quitter  fon  Palais  com- 
me les  Rois  qui  fe  dépofoient  avoient 
coutume  de  le  faire  fouvent. 

Aufïi-rôt  après  la  reconnoiiïànce  de 
Civan  ,  Origendoo  avoit  fait  partir 
un  Exprès  pour  le  Gotto  ,  avec  les 
Lettres  les  plus  preflantes  pour  obli- 
ger Dulica  à  fe  rendre  auprès  de  lui: 
le  Courier  la  trouva  détermin 
fie  point  fortir  de  fa  retraite  ,  &  ex» 
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:rêmement  afToiblie.  Ne  fe  croyant 
5lus  néceiïàire  au  monde  ,  Dulica  cef- 
~a  d'ufer  des  précautions  qu'elle  avoic 
)bfervées  jufqu'alors ,  &  qui  pou  voient 
ui  prolonger  la  vie  de  quelques  mois 
seut-être  ;  je  dis  peut  être ,  la  mé- 
iecine  univerfelle  n'ayant  pas  à  beau- 
:oup  près  autant  de  vertu  qu'on  lui 
*n  attribue  ;  c'eft  une  erreui  de  croire 
qu'elle  puiffe  prolonger  la  vie  au-delà 
Je  plufieurs  fîécles  ;  nul  ne  peut  reculer 
le  terme  des  jours  de  l'homme  au-delà 
ies  bornes  prefcrites  par  le  Très-* 
Haut»  Cette  médecine  fi  vantée  re- 
cule la  vieillefîe  ,  &  préferve  d'un 
grand  nombre  d'incommodités ,  d'au- 
tant mieux  qu'elle  n'eft  poflédéeque 
par  des  fages  ,  ennemis  de  toutes  for- 
tes d'excès  ;  mais  le  propre  de  tous 
les  êtres  compofés  efl;  la  divifion  :  elle 
devient  inévitable  à  un  certain  âge , 
&  cet  âge ,  Dulica  l'avoit  palTé.  L'hu- 
mide radical  achevoit  de  fe  confu- 
mer ,  6c  le  Courier  étoit  à  peine  de 
retour  qu'on  aprit  qu'elle  avoit  cefTé 
de  vivre.  L'aftli&ion  de  Civan  &  de 
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Mera  fe  peut  concevoir  ,  mais  elle 
eft  au -déifias  de  toute  exprefllon;  i 
tous  ceix  qui  avoient  connu  cette  j 
vertueufe  femme  la  partagèrent ,  mais  \ 
on  n'ofa  la  foulager  ,  en  rendant  à  v 
fes  dépouilles  terreftres  l'honneur  qui  \ 
leur  étoit  dû.  Dulica  fut  inhumée  jj( 
fans  pompe  des  mains  de  la  Sœur 
de  fon  cher  Afor  ;  &  Civan  n'eût 
garde  de  confentir  au  deflein  qu'a- 
voit  fon  Père  de  la  faire  porter  dans 
le  Sépulchre  des  Rois.  Les  Bonzes 
étoient  ordinairement  chargés  des 
funérailles  ,  &  les  cérémonies  donc 
elles  étoient  accompagnées  étant  ido- 
lâtres pour  la  plupart ,  ne  coî)venoieiit 
point  à  un  Prince  chrétien  :  il  afllira 
donc  Origendoo  qu'il  faloit  refpec- 
ter  l'intention  de  Dulica  ,  6c  laiiTer 
repofer  fes  cendres  au  lieu  qu'elle 
avoir  elle-même  choifi. 

La  douleur  avoit  tellement  acca- 
blé Civan  qu'il  réfolut  de  s'y  livrer 
tout  entier  puifque  les  ufages  du  Ja- 
pon le  lui  permettoient  \  ainfi  il  dé- 
clara  qu'il  feroic  un  mois  enfermé 
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[ans  fon  Palais  fans  entendre  parler 
l'aucune  affaire.  Il  paifa  les  crois  pre- 
niers  jours  de  fa  recraite  à  pleurer 
,vec  Mera  ,  &  à  fe  rapeler  le  fou- 
rnir des  vertus  d'une  Femme  qui 
eur  avoir  été  fi  chère.  Le  quatrième 
our  il  eût  un  ibnge  qui  le  détermina 
i  quitter  fa  retraite  ;  il  crut  être  dans 
Lïi  magnifique  Palais  ,  &  comme  il 
:herchoic  à  trouver  quelqu'un  quipûc 
ni  aprendre  à  qui  il  apartenoit  ,  il 
'entendit  apeiler  ;  il  fuivit  le  fon  de 
:ette  voix  ,  &  étant  entré  dans  une 
grande  Sale  ,  il  vie  Dulica  fur  un 
Prône  brillant  ;  il  vouloic  s'avancer 
)our  lui  témoigner  la  joye  qu'il  avoit 
Je  la  revoir  ,  mais  jettant  fur  lui  un 
•égard  fevére  :  arrête  ,  lui  dit-elle  , 
5c  réponds -moi.  Qu'as-tu  fait  de- 
puis quatre  jours  pour  le  bien  de  ces 
ïujets  ?  Civan  lui  répondic  en  trem- 
)l:mt  ,  qu'il  auroit  cru  pécher  contre 
a  gratitude  s'il  avoit  manqué  de 
endre  à  fa  mémoire  un  devoir  donc 
)n  ne  fe  difpenfoit  point  au  Japon  en- 
fers les  perfonnes  qu'on  avoit  aimées» 
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Civan  ,  lui  dit  Dulica  ,  le  premier 
des  devoirs  des  Rois  ,  &  celui  qui 
doit  l'emporter  fur  tous  les  autres  | 
cft  de  veiller  au  bonheur  de  leurs 
Peuples  ;  pendant  que  vous  donnez 
à  ma  mémoire  d'inutiles  larmes  le 
Pauvre  gémit  dans  la  mifére  5c  fous 
l'opreffion  du  Riche,  le  Puiflant  pro- 
fite de  votre  abfence  pour  oprimer 
la  Veuve  &  l'Orphelin  ,  le  vice  & 
l'idolâtrie  triomphent  :  fouvenez-vous , 
Civan  ,  qu'en  acceptant  la  Couronne 
vous  vous  êtes  chargé  de  veiller  in- 
fatigablement à  la  félicité  de  ceux 
qui  vous  font  fournis  ;  regardez  com- 
me perdus  les  jours  que  vous  paie- 
rez fans  avancer  ce  grand  ouvrage , 
êc  fongez  qu'il  en  faudra  rendre  un 
compte  rigoureux.  Ne  me  pleurez 
plus  ,  c'eft  mal  connoître  la  félicité 


* 
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dont  je  jouis  :  rafermiffez  votre  ame , 
ma  mort  n'efl  que  le  prélude  de  vos 
peines  :  vous  ne  me  rejoindrez  qu'a* 
près  avoir  éprouvé  tout  ce  que  la 
vie  a  de  plus  amer. 

Civan  fut  fi  effrayé  de  cette  prédic- 
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on  qu'il  fe  réveilla  en  furfaut  ;  & 
uoique  Mera  put  lui  dire  pour  l'en- 
ager  à  mettre  ce  fonge  au  rang  de 
*ux  que  produit  le  hazard  ,  il  ne 
ut  s'empêcher  de  le  regarder  com- 
îe  un  avertiiîèment  d'en  haut ,  donc 

réfolut  de  profiter.  Il  fortit  de  fa 
ïtraite  ,  &  prit  en  main  les  refhes 
u  Gouvernement  que  fon  Père  lui 
voit  abfolument  abandonnés  contre 
j  coutume  ;  car  les  Rois  du  Japon 
our  l'ordinaire  ,  après  avoir  cédé  la 
)ouronne  à  leur  Aîné  ,  parlent  quel- 
ue  tems  auprès  de  lui  pour  le  gui- 
er  &  le  mettre  au  fait  des  affaires. 
)rigendoo  ,  dans  quelques  converfa- 
ions  qu'il  eût  avec  Civan,  reconnut 
Luè  le  nouveau  Roi  n'avoit  pas  be- 
:>in  de  confeil  ;  &  fi ,  pour  fe  confér- 
er le  plaifir  de  le  voir  ,  il  continua  à 
efter  dans  le  Palais  ,  il  lui  déclara 
[u'il  v  ouloit  abfolument  y  vivre  en 
lomme  privé. 

Civan  laifla  d'abord  les  chofes  fur  le 
nême  pied  qu'il  les  avoit  trouvées  r 
ivanc  de  faire  les  grands  changemens 
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qu'il  projettent  ,  il  vouloic  connoitre 
le  caractère  de  ceux  qui  l'aprochoient 
pour  s'en  fervir  à  propos.  Chaque 
homme  a  Contaient,  ies  vices  &  Tes 
vertus  ;  il  en  eil  peu  dont  un  Prince 
ne  tire  quelque  fervice  ,  s'il  fçait  les 
placer  précisément  où  ils  doivent 
être  ;  faute  de  cette  précaution  ,  les  j 
affaires  d'un  Royaume  fe 'trouvent  maL  | 
adminifrrées  ,  quoiqu'il  renferme  dans 
fon  fein  un  nombre  d'hommes  capa- 
bles de  remplir  dignement  ies  em- 
plois ;  mais  nul  n'eft  à  la  place.  L'am- 
bition .  le  canrice  des  Parens  déci-  ' 
dent  fouvent  de  la  vocation  des  En- 
fans  ;  ils  font  un  mauvais  Omcier  de- 
celui  qui  eût  réiilîi  dans  le  Cabinet  : 
tel  qui  deshonore  la  Magistrature  où 
l'on  l'a  fourré  malgré  lui  ,  brilleroic 
à  la  tête  d'une  armée.  Pour  remé- 
dier à  cet  abus  ,  Civan  ,  comm^  je 
l'ai  dit,  s'apliqua  à  connoître  lesef- 
prits  ;  il  s'atlbcia  Mera  dans  cet  ou-  J 
vrage.  Les  Dames  ont  ordinairement 
le  difeernement  plus  prompt  que  les 
hommes  y    foit  qu'on   fe  contraigne 
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moins  en  leur  prefence  qu'en  celle 
du  Maître  ,  foie  qu'une  efpéce  d'inf- 
ime leur  découvre  au  premier  coup 
d'œil  des  vices  6c  des  vertus  qu'elles 
font  intéreïïees  à  connoître  ;  il  n'efl 
pas  julqu'aux  défauts  des  Femmes 
qui:  ne  puiffent  fervir  à  démafquer 
•les  hommes.  Une  jaloufie  ,  une  pré- 
férence délient  leur  langue  ,  &  dans 
un  moment  de  dépit  une  Femme 
ne  fçait  rien  cacher  des  vices  ou  des 
vertus  de  celui  qui  Fa  ofTenfée  :  il  e(l 
vrai  qu'elles  exagèrent  alors  les  pre- 
miers ,  6c  tâchent  d'obfcurcir  les  fé- 
condes ;  mais  une  perfonne  de  fang 
froid  démêle  la  vérité  au  premier 
coup  d'œil.  La  Cour  de  Mera  étoîc 
compofée  d'un  grand  nombre  de 
Filles  aimables  ;  chacune  d'elles  avoic 
l'ambition  de  fe  bien  établir ,  6c  Ton 
peut  croire  aifément  que  les  qualités 
des  Seigneurs  aufquels  elles  pour- 
voient prétendre ,  fdiibient  le  fujec 
ordinaire  de  leurs  converfations.  Me- 
ra en  rendoic  compte  à  Civan  ;  mais 
quoiqu'il  connût  à  fond  la  vertu  & 
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les  lumières  de  Ton  Epoufe  ,  il  n'a- 
voit  garde  de  décider  fur  Ton  raport  ; 
il  ne  fe  fervoit  de  Tes  découvertes 
que  pour  les  confronter  avec  les  Tien- 
nes ,  &  en  tirer  des  lumières  plus 
sûres.  Il  fe  fervit  auffi  d'Afarès  dans 
cette  occafion  :  cet  homme  connôif- 
foit  la  Cour  à  fond  ,  &  il  avoit  fur 
ce  fujet  de  fréquens  entretiens  avec 
Civan.  Ce  jeune  Prince  avoit  beau- 
coup de  confiance  en  lui  ,  mais  elle 
n'étoit  point  aveugle  ,  &  il  avoit  con- 
tinuellement prefent  à  l'efprit  iescon- 
feils  de  Oulica  fur  cet  article. 

Parmi  ceux  qui  tenoient  un  rang  à  la 
Cour  d'Origendoo  ,  il  y  avoit  un  Gen- 
tilhomme qui  n'étoit  pas  né  dans  le 
Royaume  de  Bungo  ;  une  mauvaife 
affaire  l'avoir  forcé  à  s'y  réfugier  ,  & 
le  Roi  en  faifoit  beaucoup  de  cas. 
Il  fe  nom  moi  t  Angero  ,  ôc  on  l'a- 
voit furnommé  l'Inquiet.  En  effet  , 
cet  homme  paroilioit  toujours  dans 
une  agitation  perpétuelle  ;  feu  in- 
quiétude le  fuivoit  au  milieu 
plaifirs  ,    &  i'empêchoit  de  les  goûi- 
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r  ;  il  paroiflbit  livré  à  des  ennuis  fe- 
ecs  qui  ne  lui  laiflbient  aucun  mo- 
ent  de  repos.  Civan  avoir  cru  d'abord 
le  la  légèreté  de  Ton  efprit  produi- 
ic  Ton  inquiétude  ;  mais  après  Pa- 
)ir  foigneufement  examiné  ,  il  lui 
ou  va  un  jugement  folide  ,  un  ef- 
•ic  droit  ,  &  jugea  que  quelque  vior 
nt  chagrin  occafionnoit  fa  bizarre- 
?.  Angero,  lui  dit-il  un  jour,  votre 
at  excite  ma  compafîion:  vous  avez 
jelque  déplaifir  fecret  qui  vous  con- 
me  ;  ne  pourriez-vous  pas  efpérer 
3  trouver  dans  les  confeils  de  vas 
mis  un  foulagement  à  votre  mal  ? 
n  fecret  panchant  m'a  prévenu  en 
)tre  faveur  ;  parlez  ,  ne  pourrois-je 
en  pour  vous  ?  Pour  concevoir  la. 
irprîfe  d'Angero  à  ce  difcours  ,  il 
uc  fe  reffouvenir  de  ce  que  j'ai  die 
2  la  fierté  des  Grands ,  &  fur-tout 
ss  Rois  au  Japon.  Ils  regardent  les 
ornmes  qui  leur  font  inférieurs  com- 
•e  indignes  de  lever  les  yeux  vers 
irx  ,  &  veulent  être  révérés  comme 
es  Divinités.  La  bonté  du  Roi  char- 
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ma  donc  Angero  ;  il  fe  jetta  auK 
pieds  de  Civan  qu'il  arrofa  de  Tes  lar- 
mes ,  &  fe  défendit  long-tems  par 
refpecl  de  lui  ouvrir  Ton  cœur  ;  mais 
il  ne  pue  tenir  contre  fes  manières; 
tendres  :  il  lui  avoiia  que  les  dérégie-*  ] 
mens  de  Ta  jeuneiTe  lui  caufoient  des 
remords  fi  piquants  qu'ils  lui  ren- 
doient  la  vieiniuportahie,.  Que  n'ai-je 
point  fait  pour  les  calmer  ,  dit  il  au 
Prince  ?  Je  me  fuis  retiré  dans  une 
Maiion  de  Bonzes  ;  j'ai  fuivi  leurs 
confeiîs  ,  &  me  fuis  dépouillé  d'une 
partie  de  mes  biens  en  leur  faveur  r 
j'invoque  fans  ceflè  le  Dieu  Ami. !a> 
qui  félon  nos  Doreurs  a  mérité  le  m 
lut  aux  hommes  ,  oc  mes  remords  1 
au  lieu  de  diminuer  ,  deviennent  plus 
forts  :  je  fouffre  chaque  jour  mille 
tourmens  ,  &  ne  pouvant  efpérer  de 
remèdes  à  mes  maux  ,  je  fuis  déter- 
miné à  les  finir  en  me  donnant  la 
mort.  Civan  fût  attendii  de  la  fitua- 
tion  de  cet  homme  ;  il  comprit  que  la 
Providence  lui  ménageoit  cette  oc- 
cafion  de   travailler    à  la  converiion 
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des  Japonnois  ,  &  faifant  relever  An- 
gero  ,    il  lui  die  :  beniflez  le  Dieu  ; 
Créateur  du  Ciel  5c  de  la  Terre  ;  les 
remords  qui   déchirent   le   coupable 
font  un  prefent   de  fa  miféricorde  ; 
il    peut  vous  guérir  :  jufqu'à  prefent 
vous  vous  êtes   adreiTé  à  des   Dieux 
fourds   &  impuilîàns  qui  ,  loin  d'a- 
voir le  pouvoir  d'exaucer  vos  prières  , 
ne  peuvent  les   entendre    :  le   Dieu 
que  je  vous  annonce  eft  le  feul  IV. 
tre  des  cœurs  ;  il  calmera  les  trou- 
bles qui   agitent  le  vôtre  ,   &   vous 
rendra  cette  douce   tranquilité  après 
laquelle  vous  foupirez  depuis   long- 
tems.   Angero  étoit   refté  immobile 
au  difeours  de  Civan  ;  l'irrévérence 
avec  laquelle  il  avoit  parlé  d'Amida  le 
faifoit  frémir  ,  &  il  craignoit  que  la 
terre  ne   s'entr'ouvrit  fous  les    pas  de 
celui  quVil  regardoît  comme  un   Sa- 
crilège.   Civan     comprit    (^es   fenti- 
mens  ,  &  lui  parla  avec  tant   de  fa- 
geffe  du  ridicule  de  la   pluralité  des 
Dieux  ,    que    s'il  ne  le  convainquit 
pas  dans  cette  première  convertit  ion  > 
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H  lui  laifla  l'efprit  rempli  de  ce  trou- 
ble &  de  ces  doutes  falutaires  qui 
conduifent  à  la  connoifîance  de  la 
vérité.  Angero  de  retour  chez  lui 
fentit  redoubler  fes  agitations  ,  Se 
n'en  pouvant  fuporter  la  violence  , 
il  fe  jetta  à  genoux  ,  6c  levant  au 
Ciel  fes  yeux  baignés  de  larmes  ,  il 
s'écria  :  Divinité  puifîànte  que  Ci- 
van  vient  de  m'annoncer  ,  vous  que 
j'adore  fans  le  connoître  ,  s'il  eft  vrai 
que  vous  foyez  le  Maître  des  cœurs , 
daignez  confoler  le  mien  ;  fi  vous 
avez  la  bonté  d'exaucer  ma  prière, 
je  vous  promets  de  devenir  votre 
confiant  adorateur ,  6c  d'employer  le 
refte  de  ma  vie  à  vous  faire  connoître 
aux  Japonnois.  A  peine  Angero  eût-il 
fini  cette  prière  qu'il  fe  fentit  déchar- 
gé comme  d'un  poids  immenfe:  une 
douce  tranquilité  prit  la  place  de  (es 
agitations  ,  6c  il  fe  trouva  comme 
transformé.  Le  premier  mouvement 
de  fon  cœur  devenu  paifiblc  ,  fur 
un  vif  fentiment  de  graritude  envers 
3e  Dieu  bienfaiiànc  qui  venoit  del'ar- 
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cher  au  fuplice  qu'il  éprouvoit  de- 
ais  tant  d'années  :  il  pafîa  plufieurs 
;ures  à  genoux  ,  6c  ne  fe  leva  que 
:>ur  jetter  dans  la  rivière  plufieurs 
oies    qu'il   avoic  dans  fa  chambre. 

attendoit  avec  impatience  l'heure 
1  fouper  du  Roi  pour  fe  prefencer 
îvanc  lui  ;  il  y  parue  comme  un 
itre  homme  ;  Ton  vifage  tranquile 
:  ferein  annonçoic  le  grand  change- 
lent  qui  s'écoit    fait  en  lui  :    toute 

Cour  le  remarqua  ,  <5c  Civan  ne 
;t  pas  des  derniers  à  l'apercevoir  ;  ce 
rince  avoit  pafle  une  partie  du  tems 

prier  le  Seigneur  de  bénir  Tes  pre- 
liers  effais  de  fon  zèle  ,  il  le  remer- 
a  intérieurement  du  fuccès  qu'il  lui 
roit  accordé  ,  &  réfolut  de  ne  pas 
iffer  perdre  de  fi  beaux  commen- 
?mens.  Au  fortir  de  table  ,  il  apel- 
,  Angero  dans  fon  cabinet ,  &  cet 
omme  fejettant  à  Tes  pieds,  fut  long- 
îtns  fans  pouvoir  exprimer  l'excès 
e  fa  reconnoiffance;  il  aprit  à  Civan 
l  promette  qu'il  avoit  faite  d'embraf- 
?r  le  culte  du  Dieu  qui  TaYoie  con- 
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folé ,  &  de  facrifier  fa  vie  pour  le  i 
faire  connoître  à  fes  compatriotes. 
Le  Roi  de  Bungo  profita  de  cett$l 
ouverture  ,  &  lui  propofa  de  pafifec  ft 
dans  les  Indes  où  il  trouverok  un  m 
Miniftre  du  Dieu  qu'il  lui  avoit  an-  a 
nonce  ,  qui  lui  feroit  connoître  fon  » 
culte  :  Civan  comptoit  fur  la  promef-  | 
fe  que  François  Xavier  avoit  faite  a 
à  Dulica  ,  6c  c'étoit  de  lui  qu'il  par-  h 
loit  à  Angero.  Celui-ci  lui  promit  h 
de  fuivre  aveuglément  fes  ordres  ;  ôçk 
le  lendemain  Civan  ayant  aflèmblé  j£ 
fon  Confeil  ,  fit  comprendre  à  ceux*) 
qui  le  compofoient  que  le  Commer-jj 
ce  étant  une  des  principales  caufes  l!e 
de  l'abondance  ,  il  croyoit  ne  devoir|f( 
rien  négliger  pour  l'Etablir  dans  (es 
Etats  :  il  leur  rapella  le  fouvenir  des 
Etrangers  qu'on  avoit  vu  déjà  deux 
fois  dans  le  Bungo  ,  &  leur  die  qu'il 
étoit  d'avis  de  ne  rien  épargner  pour 
les  attirer  dans  fes  Ports.  Cette  réfo- 
lution  fut  généralement  aplaudie,  Se'. 
Civan  déclara  alors  qu'il  avoit  ctoip 
Angero  pour  aller    jufqu'aux  Indes 
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viter  les  Portugais  à  s'unir  à  eux 
it  le  Commerce.  La  plupart  des 
îigneurs  du  Bungo  furent  charmés 
*  ce  choix  ;  ils  commençoient  à  re- 
irder  d'un  œil  jaloux  la  faveur  d'An- 
=ro  ,  &  ils  virent  avec  plaifirl'éloi- 
nement  d'un  homme  qui  pouvoic 
avenir  Favori.  Ils  aplaudirent  donc 

1  choix  du  Roi ,  &  tel  qui  la  veiiie 
*rTorçoit  de  faire  remarquer  à  Cîvan 
s  défauts  d'Angero  ,  élevoit  alors 
s  vertus  jufqu'aux  Cieux.   Le   Roi 

2  Bungo  comprit  parfaitement  les 
lotifs  d'une  conduite  fi  opofée ,    <3c 

profitoit  foigneuiement  de  ces  for- 
;s  d'occafions  ,  pour  connoître  le 
>nd  du  cœur  de  ceux  qui  l'apro- 
boient.  Les  Princes  font  prefque 
jrs  de  connoîrre  le  mérite  d'un  hom- 
le  par  la  conduite  des  Courtifans  à 
)n  égard  :  ils  prodiguent  les  louan- 
ts aux  Sujets  médiocres,  parce  qu'ils 
'en  ont  rien  à  craindre  ;  mais  ils  fe 
guent  contre  ceux  qui  par  leur  ef- 
rit  ,  leurs  vertus  ou  leurs  talens  ,' 
ourroienc  acquérir  la  confiance  du 
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Maître,  5c  ne  perdent  aucune  ccca* " 
lion  de  les  rabaiilèr. 

Angero  partit  peu  de  jours  après 
qu'on  eût  réfolu  fon  voyage  ,  &  pen-> 
dant  fon  abfence  Civan  n'épargna 
rien  pour  mettre  fes  Sujets  dans  les 
difpofitions  requifes  pour  recevoir 
l'Evangile  :  le  premier  objet  qui  lui 
parut  mériter  (es  foins  ;  fut  un  abus 
qui  blelîbit  cruellement  l'humanité. 
J'ai  déjà  dit  que  les  mères  expo-J 
foienc  les  enfans  qu'elles  croyoient 
ne  pouvoir  nourrir  ,  ou  qui  naiiloienc 
foibles  &  dif /rades  de  la  nature. 
Civan  eût  pu  ufer  de  fon  autorité  pour 
remédier  à  cet  abus  ;  mais  i  avoir  fa 
fource  dans  la  Religion  ,  &  il  faloic 
guérir  les  efprits  de  l'opinion  qu'on 
avoit  de  ne  pouvoir  afîlfter  les  mifé- 
rables  fans  s'opofer  aux  décrets  des 
Dieux  ,  &  fans  encourir  leur  difg ra- 
ce :  il  réfolu t  de  convaincre  fes  Peu- 
ples de  la  faufTeté  de  cette  opinion  ; 
pour  cela  il  fit  bâtir  une  grande  maifon 
qu'il  deflina  à  recevoir  les  enfans  qu'on 
expoferok,  &  la  pourvut  abondam- 
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=nt  de  toutes  les  choies  néceffàires  : 
e  autre  mailbn  fut  defiinée  à  re- 
voir les  pauvres  malades  ;  il  c'har- 
a  {es  deux  fidèles  Japonnois  de  la 
redion  de  ces  deux  Maifons  ;  mais 
ns  les  commencemens  il  eût  bien 
i  la  peine  à  leur  trouver  des  afîb- 
h  ,  perfonne  n'ofoit  s'expofer  à  la 
1ère  des  Dieux  &  aux  invectives  des 
Dnzes.  Civan  penfa  fagement  que 
n  exemple  feroit  plus  que  fes  ex- 
>rtations  ,*  il  alloit  chaque  jour  ac- 
•mpagné  de  Faraki  &  d'Afarès  af. 
ter  les  malades ,  pendant  que  Mera 
Eiifakim  rendoient  les  mêmes  fer- 
ces  aux  femmes  :  cette  conduite 
î  pouvoir  pas  manquer  de  caufer 
î  grands  mouvemens  dans  le  Bun- 
3  >•  les  Bonzes  en  prirent  occafion 
»  décrier  le  nouveau  Gouverne- 
lent ,  &  tâchèrent  d'exciter  un  fou- 
vement  parmi  le  peuple  ;  mais  ils 
y  réunirent  pas  au  Ai  facilement  qu'ils 
I  l'étoient  promis.  Civan  avoit  nom- 
lé  Faraki  Général  de  fes  croupes  ;  ce 
:une  Prince  en  étoit  adoré,  &  le  Roi 
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de  Bungo  pouvoit  avec  raifon  fe  fier  à 
fafidél.té  ;  d'ailleurs  le  petit  peuple 
trouvoit  trop  ion  avantage  dans  les 
nouveaux  établi flemens  que  faifoit  le 
Prince  ,  pour  écouter  les  difcours  de 
ces  Pr  très  féditieux  :  il  n'y  eût  que 
quelques  Seigneurs,  qui  ,  prévoyant 
combien  leur  autorité  feroit  bornée, 
fous  un  Prince  qui  fembloit  vol  loir 
tout  faire  par  lui-même  ,  entrèrent 
dans  les  fenrimens  des  Bonzes  ,  6c 
leur  promirent  de  prendre  des  me-? 
fures  pour  forcer  le  Roi  à  changer 
de  conduite  :  c'efl  un  Prince  lâche. , 
&  foible  ,  leur  difoient  ces  perturba-' 
teurs  du  repos  public;  il  avilit  fa  di- 
gnité  &  fe  rend  trop  accefîible  ,•  il 
fera  facile  de  le  faire  trembler,  &  il  \ 
n'aura  jamais  le  courage  de  réfifler 
à  ceux  qui  prétendront  le  forcer  à 
prendre  des  manières  dignes  de  fon 
rang.  Sur  ce  principe  ,  les  Grands 
après  avoir  groffi  leur  parti  ,  averti- 
rent les  Bonzes  qu'ils  pouvoient  de- 
mander Audience  ,  &  leur  promi- 
rent de  fe  rendre  tous  dans  le  Pa- 
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h  bien  accompagnés  ,  pour  inti- 
lider  le  Roi,  &  le  forcer  à  chan- 
2V  de  conduite.  Civan  avoir  de  bons 
pions  ;  il  fut  averti  de  ce  com- 
Lot  ,  &  prit  [qs  mefurespour  leren- 
re   inutile. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  fuit  , 
efl  néceffaire  d'avertir  le  Lecteur 
ue  la  plupart  des-  Mations ,  &  mê- 
le des  Palais    au  Japon   ,   œ  fonc 
u'une  vafte  place  environnée  de  plan- 
hes  verniiïees  :  des  paravans  qui  fe 
éplacent  aifément ,  font  de  ce  grand 
nclos  plufieurs  apartemen    ;  &  dans 
îs  grandes  cérémonies  ,  on  enlevé  ces 
aravans ,  &  tout  le  Palais  alors  n'eu: 
u'une    grande    fale  ,    à  l'exception 
.'un  retranchement    où  eft  placé  le 
rrône  du  Roi  ,  qui  ne  s  ouvre  qu'au 
noment  où  l'Affernblée  commence, 
^e  Prince   FaraKi  choifit  trois  cens 
îommes  de  l'élite  des  troupes ,   Se  les 
}laça  dans  ce  retranchement  :  ce^hom- 
nes  ,   outre  leurs  arm^s  ordinaires  , 
ivoient  chacun  une  arquebufe ,  dont  le 
Prince  Faraluleur  avoit  apris  l'uiage  ; 
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ce  n'eft  pas  que  Civan  eût  envie  d'intro- 
duire au  Japon  l'ufage  des  armes  à  feu , 
il  les  réiervoit  pour  fa  Garde  ,  &  le 
feul  Afarès  avoit  le  fecret  de  la  com- 
pofition  de  la  poudre  que  le  Roi  lui 
avoit  confiée.  Civan  fe  plaça  fur  le 
Trône  revêtu  d'habits  fuperbes ,  <5ç  le 
Faraki  qui  n'etoit  pas  loin  de  lui  ,  {( 
lui  avoiia  qu'il  pouvoit  à-peine  foute-  ï 
nir  (es  regards  :  cet  air  doux  ,  riant  I 
&  honnête  qu'on  rernarquoit  toujours  lli 
en  Civan  ,  avoit  dilparu  pour  faire  Ile 
place  à  une  noble  fierté  ;  on  voyoit  f 
en  le  regardant  qu'il  étoit  le  Maître,  ti 
&  qu'il  étoit  fortement  réfolu  à  con-  | 
ferver  fon  autorité.  1 

Origendoo  ne  fe  trouva  pas  à  cet-  Si 
te  Aflemblée  ;  quoiqu'il  aprouvât  la  : 
conduite  de  fon  Fils ,  il  croyoit  que 
la  prudence  exigeoit  quelques  mé- 
nagemens  ;  il  vouloit  perfuader  à  Ci- 
van de  céder  quelque  choie  aux 
Grands  pour  les  engager  à  rentrer 
dans  le  devoir  ;  mais  Civan  n'avoic 
garde  de  fuivre  ce  confeil  ;  il  remon- 
tra refpedueufement  à  fon  Père  que 

la 


K  or    DE   BtTN  (?  o."        zf 

i  condefcendance  envers  des  Sujets 
ebelles  n'étoit  propre  qu'à  exciter 
sur  audace  ;  qu'il  faloit  une  bonne 
bis  les  convaincre  qu'il  étoit  incapa- 
ble de  céder  à  des  mutins  ,  &  que 
s  feul  parti  qu'on  eût  à  prendre  fous 
Dn  Régne  ,  étoit  celui  d'obéïr.  Ori- 
jendoo  qui  ne  pouvoit  s'empêcher 
le  convenir  de  ce  que  lui  difoitfon 
7ils  ,  ne  iaifloit  pas  d'apréhender  les 
uites  de  cette  affaire  ,  &  rien  ne  pût 
e  réfoudre  à  fuivre  Civan. 

Les  Bonzes  trouvèrent  la  premié- 
e  partie  de  la  Sale  du  Confeil  rem- 
)liedes  Seigneurs  de  leur  faction  ,  qui 
es  affurérent  qu'ils  pouvoient  à  coup 
ûr  intimider  le  Prince  en  parlant 
ivec  hauteur  ,  puifqu'ils  étoient  sûrs 
l'être  fécondés.  On  n'aproche  les 
Rois  du  Japon  qu'après  s'être  prof- 
ane en  leur  prefence  ,  &  on  fe 
:ient  devant  eux  à  demi  courbé  , 
'ans  ofer  les  regarder  en  face.  Civan 
lepuis  fon  Couronnement  n'avoit 
point  permis  qu'on  en  ufât  ainfi  ;  il 
youloit  vivre  avec  fes  Sujets  comme 

//.  P.mie.  B 
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un  Pcre  avec  Tes  Enfans ,  &  non  com-  ^ 
me   un  Maître    avec    fes    Efclaves  ; 
mais  dans  cette  occafion  il  voulut  ac> 
câbler  les  mutins  de  tout  le  poids  de  fa  I 
Majeflé..  A  peine  eût-on  levé  le  Para-  l 
vent  qui  féparoit  les  deux  'aies  ,  que  ^ 
le  Roi  regardant  les  rebelles  d'un  aipl 
abfolu  ,  leur  commanda  de  fe  prof-jj 
terner  :  ils  furent  eblouis.de  l'éclat  de  I 
fa  Majeflé  ,  &  s'étant  relevés  ,  le  Roi  j( 
demanda  aux  Bonzes  pour  quel  lu- L 
jet  ils  lui  avoient  fait  demander  Au- L 
dience.  Ces  Prêtres  fe  regardoient  ,  L 
&  chacun  laifïoit  à  Ton  confrère  Phon-  « 
neur  de  parler  le   premier.    Le  Roi  ' 
leur   commanda   une  féconde  fois  de   ;. 
dire  ce  qu'ils   vouloient  ,  6c  ajouta    t 
d'un  ton  radouci  qu'il  fe  feroit  tou-    . 
jours  un  plaifir  &  un  devoir  de  ré- 
pondre aux  juftes  demandes   de   fes    : 
Sujets  ,   pourvu  qu'elles    fulîént  ac-    r 
compagnées    du  refpecl:  qui  lui  étoic 
dû,  6c  dont  il  ne  permettroic  pas  qu'on 
s'écartât  jamais  impunément.    Alors 
le    Chef  des   Bonzes  lui  dit    en  bé- 
gayant, tant  il  écoic  faifi  de  crainte, 
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ulls  prenoienc  la  liberté  de  repré- 
înter  au  Roi  qu'il  s'expofoic  ,  ainiî 
ue  Ton  Royaume  ,  à  la  colère  des 
)ieux  ,  en  protégeant  des  perfon- 
es  qu'ils  avoienc  maudites  >•  &  qu'on 
■ou voie  étrange  qu'il  s'oubliât  jufqu'à 
;rvir  les  pauvres  6c  les  malades  qui 
>nt  le  rebut  de  la  nature. 

Je  pourrois  vous  répondre  ,  lui  die 
!ivan  ,  que  tel  eft  mon  bon  plaifir , 
:>mme  l'ont  fait  en  mille  rencontres 
s  Rois  mes  prédéceflfeurs  ;  mais  je 
sux  bien  oublier  la  fierté  de  mon 
uing  ,  &  traiter  avec  vous   comme 

je  n'étois  qu'un  fimple  Particulier  ; 
î  ne  céderai  jamais  qu'à  la  raifon  , 
îais  auflî  je  m'impofe  la  Loi  de  la 
rendre  pour  régie  de  ma  conduite. 
rous  m'affurez  que  je  déplais  aux 
)ieux  en  affiliant  les  miiérabîes  ; 
rouvez-moi  qu'en  effet  je  les  oflfen- 
î,  &  vous  me  verrez  à  l'inflancchan- 
;er  de  conduite.  Alors  le  Chef  des 
ionzes  reprit  la  parole  ,  5c  dit  au  Roi  : 
^es  Dieux  difpenfent  aux  hommes 
îs  biens  (Se  les  maux  ;  donc  nous  de- 
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vons  croire  qu'ils  haïfîènt  les  pauvres  ) 
&    les    malades  ,  fans    quoi    ils   ne  , 
les  laitTeroient  pas  dans-  une  mifére  à 
laquelle  la  mort  efl:  préférable  :  or , 
n'eu- ce  point  ofTenfer  les  Dieux  que 
d'aimer  les  objets  de  leur  haine/5  Sur 
ce  pied  ,  lui  répondit  Civan  ,  ceux  li 
qui  font  comblés   defanté,de  biens  e 
Se    d'honneurs  ,    peuvent  donc  être 
regardés    comme     les   Favoris    des 
Dieux.  N'en  doutez  pas  ,  Sire  ,  lui 
dit  cet  homme  ,  c'eft  fur  ce  princi-)^ 
pe  qu'efl  établi  le  refpecl:  &  l'obéïf-  j 
îance  que  vous  rendent   vos  Sujets  :   ; 
il  efl  aifé  de  connoître  à  la  profu-   : 
lion  avec  laquelle  ils  vous  ont  dépar-   ; 
tï  leurs  dons  ,  qu'ils  vous  chériifenc   • 
d'une  manière  particulière.   Le  trait 
n'étoit   pas   mal-à-droit  ,  6c  le  Roi  j 
fourit  intérieurement  de  l'adrefTe  du    , 
Bonze  ,   mais  il  n'en  fut  pas  la  du- 
pe ;  il  fçavoit  l'Hiftoire  de  fon  Pays, 
Se  fe  rapellant  le  nom  du  Fondateur 
du  Royaume  de  Bungo  ,   il  dit  au; 
Bonze  :  Orima  ,  premier  Roi  d^cec ; 
.Empire  ,  lue  encore  plus  cher  aux 
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teux  ,  puifqu'il  s'éleva  du  rang  de 
nple  Officier  du  Dairy  à  la  digni- 

Royale  ;  qu'il  fut  vainqueur  dans 
latorze  combats  ;  qu'il  parvint  à 
ie  extrême  vieilleiTe  Tans  avoir  éprou* 

la  moindre  incommodité ,  &  qu'il 
fla  l'Empire  à  fes  Enfans.  LeBon- 

fut  interdit  à  cette  queftion  ;  la 
émoire  d'Orima  éroit  en  exécration 
ms  le  Bungo  ,  où  ce  Prince  avoic 
immis  des  crimes  qui  faifoient  hcm- 

à  la  nature  :  il  n'y  avoit  pourtant 
)int  moyen  de  refier  dans  le  filen- 
|  ,  &  pour  fe  tirer  de  ce  mauvais 
is  ,  il  fut  contraint  d'avouer  que 
s  Dieux  ,  pour  des  raifons  qu'eux 
uls  connoiiïbîent  ,  donnoient  quel- 
jefois  les  biens  de  cette  vie  à  des 
)mmes  qu'ils  n'aimoient  pas.  Con- 
mez  donc  auiîî  ,  lui  dit  le  Roi  , 
u'ils  peuvent  au  (fi  envoyer  des  m.  tux 

ceux  qu'ils  aiment.  Mais  ,  ajouta 
Kvan  ,  répondez  à  une  autre  quef* 
on  :  la  vertu  ,  la  droiture  ,  la  gran- 
eur  d'ame  font-elles  l'apanage  des 
ens  riches  ?   N'en  voit-on  point  de 

B  3 


i 


30  C    1    V    A    N  , 

vicieux  i    &  les  pauvres  le  font-ils 
toujours  ?  Non  afliirémenc ,  reprit  le  J- 
Bonze;  on  voit  des  Riches  qui  font  fort  ; 
méchans  ,  «Se  l'on  a  quelquefois  trou-  [ 
vé    des.  perfonnes  dans   une  grande 
pauvreté  qui  ne  laiiïbient  pas  de  fai- 
re   des    adions   héroïques.    Avouez  ll 
donc  ,  lui  dit  le  Roi ,  que  les  Dieux  D 
font  injuftes ,  qu'ils  aiment  ou  haïf- 
fent  par  caprice  ,  qu'ils  préfèrent  les 
méchans  aux  bons  ;  ou  convenez  que 
les  biens  ou  les  maux   de  cette  viejci 
ne  font  ni  des   preuves  de  leur  hai-  jd 
ne  ,  ni  des  marques  de  leur  amour  :':  t 
s'il  exiile  des  Dieux  ,  ils  doivent  être 
juftes  ;  ils  doivent    aimer   les  hom- 
mes ;  &  c'efl  fe  rendre  agréables  à 
leurs  yeux  que  de  chercher  à  les  imi- 
ter. N'eft-ii  pas  vrai  que  nous  efli- 
mons  beaucoup  la  grandeur  d'ame? 
Un  homme  qui  méprife  la  douleur  & 
la  mort  s'attire  nos  refpects  :  la  pau- 
vreté   ,    les    fourTrances    donnent    le 
moyen   à    l'homme  d'acquérir    cette 
fermeté    dont    nous    faifons   tant  de 
cas  1  elles  ne  font  donc  point  un  mal 
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réel  ,  puifqu'elles  conduifent  à  l'im- 
mortalité &  à  la  gloire.  Le  Bonze 
reprenant  la  parole  ,  die  au  Roi  : 
puifque  les  maux  de  cette  vie  pro- 
iuifent  un  fi  grand  avantage  ,  pour- 
quoi vous  efforcez- vous ,  Seigneur ,  de 
irer  de  cette  fitnation  utile  ceux  queles 
Dieux  y  ont  réduits  félon  vous  pour 
eur  bien  ?  Pour  répondre  aux  vues 
îe  la  Divinité  ,  répondit  Civan.  En 
permettant  qu'il  y  ait  des  miférables 
îlle  a  eu  deux  defîèins  :  le  premier, 
l'épurer  les  mœurs  ou  la  vertu  de 
:eux  qui  fouffrent  :  le  fécond  ,  de 
lonner  aux  Riches  Foccafion  de  pra- 
iquer  mille  vertus.  Croyez-moi  ,  on 
îe  peut  honorer  la  Divinité  qu'en 
'imirant  :  le  Soleil  échauffe  de  fes 
ayons  le  champ  du  Pauvre  comme 
relui  du  Riche  ;  il  étend  fes  bénignes 
nfluences  fur  tous  les  hommes  :  les 
Riches  comme  le  Soleil  doivent  ré- 
)andre  également  leurs  bienfeirs  ,  & 
:roire  qu'ils  ne  font  dans  Fabondan- 
:e  que  pour  la  répandre  fur  les  Pau- 
vres. D'ailleurs  ,  la  principale  richefic 
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d'un  Royaume  eft  un  peuple  nom* 
breux.  Ne  voyez-vous  pas  de  tous 
cotés  des  terres  en  friches  ?  Trou- 
vons dans  ce  grand  nombre  d'enfans 
qu'on  expofe  tous  les  jours  des  fol- 
dats  &  des  laboureurs  :  Que  cette 
multitude  d'hommes  qui  périiïènt  dans 
des  maladies  cruelles  faute  de  fecours , 
nous  doivent  une  nouvelle  vie  ,  Se 
foient  engagés  par  reconnoiiîànce  à 
i'expofer  lorfqu'il  fera  queflion  du 
bien  de  l'Etat  :  en  un  mot ,  quoique 
je  fçache  diftinguer  les  perfonnes  for- 
fies  d'un  Sang  illuflre  ;  je  ne  crois 
point  leur  devoir  plus  de  foin  qu'au 
plus  miférabie  de  mes  Sujets.  Je  fuis 
le  Père  de  tous  ;  je  traiterai  la  No- 
blelTe  de  mon  Royaume  en  aînée  , 
mais  j'empêcherai  qu'on  ne  maltraite 
les  cadets  ;  j'apelle  ainfi  le  peuple, 
Se  je  déclare  dès  aujourd'hui  que  je 
ferai  toujours  difpofé  à  écouter  (es 
plaintes  ,  à  lui  faire  rendre  la  juftice 
qui  lui  efl;  due  ,  6c  à  le  foulager  dans 
fa  mifére. 
Les  Japonnois  ont  beaucoup  de 
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on  fens  ;  ils  furent  frapés  du  dif- 
ours  de  Civan  ;  &  la  plupart  des 
eigneurs  qui  écoient  encrés  dans  le 
omplot  des  Bonzes ,  connurent  bien 
u'ils  avoient  été  abufés  par  ces  im- 
iodeurs  :  il  n'y  eût  que  quelques  uns 
i'eux  qui  écoient  rongés  par  l'ambi- 
ion  ,  qui  confervérent  dans  le  fond 
lu  cœur  un  grand  defir  de  brouii- 
?r  ;  mais  ils  le  cachèrent  foigneufe- 
nent  ,  &  parurent  les  plus  empref- 
és  à  reconnoîcre  leurs  fautes.  Les 
bonzes  fe  retirèrent  confus  ,  &  com- 
mirent bien  qu'ils  auroient  peu  d'au- 
oricé  fous  un  Prince  tel  que  Civan  ; 
iuiTi  prirent-ils  la  réfoîution  de  tra- 
rerfer  fes  vues  de  tout  leur  pouvoir  ,' 
k  ils  l'exécutèrent  fidèlement  ;  mais 
tvec  peu  de  fuccès ,  comme  nous  le 
/errons  par  la  fuite. 

A  peine  l'A (Tembiée  fut-elle  rom- 
pue ,  que  Civan  avec  fes  Gardes  prie 
ie  chemin  de  la  maifon  où  écoienc 
les  malades  ;  il  y  fut  fuivi  d'une  crou- 
pe de  jeunes  Seigneurs  qui  vouloienc 
ui  faire  leur  cour  ;  il  leur  fit  remar- 

B5        . 
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quer  parmi  ces  malades  plufieurs  foî- 
dars  qui  avoient  fervi  avec  honneuc 
pendant  plufieurs  années  ,  &  leur  di- 
foit  :  ces  braves  gens  n'ont- ils  pas 
bien  mérité  ce  que  je  fais  en  leur  fa- 
veur ?  Et  n'y  auroit-  il  pas  de  la  cruau- 
té à  les  abandonner  à  leur  mauvais 
fort  ?  Ces  ce  moment  il  fe  prefenta 
un  grand  nombre  de  perfonnes  pour 
avoir  foin  des  malades  &  des  orphe- 
lins :  les  Sœurs  d'Afor  quittèrent  le 
Gotto  ,  &  leur  exemple  fut  fuivi. 
Lorfque  les  malades  devenoient  con- 
valefcens ,  Afarès  les  interrogeoit  fur 
leur  profeflion  ,  leurs  talens  ;  il  four- 
niffoit  aux  uns  des  habits,  des  outils, 
il  plaçoit  les  autres  dans  les  emplois, 
les  plus  convenables  à  leur  goût  &  à. 
leur  capacité  ;  tous  étoient  contens  ,. 
&  beniiToient  le  Ciel  de  leur  avoir 
donné  dans  la  perfonne  de  Civan  un 
grand  Roi  &  un  bon  Père.  Faraki 
fecondoit  merveilleufement  les  inten- 
tions du  Roi  ;  il  avoit  placé  des  Se- 
crétaires dans  i'Aifemblée  qui  sV  c 
tenue  pour    recueillir    les   c^ueilions» 
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3u  Roi  ,  &  les  réponfes  des  Bon- 
zes ;  cet  Ecrie  fut  répandu  par-touc 
ç  Royaume  ,  &  produifit  les  effets 
es  plus  heureux.  La  pafîion  domi- 
nante des  Japonnois  eft  la  gloire  ;  ils 
î'eftiment  beaucoup  eux-mêmes,  <5c 
/eulent  être  eftimés.  De-là  leur  éloi- 
*nement  pour  les  Grands  qui  vou- 
oient  les  traiter  en  efclaves  :  le  der- 
nier du  Peuple  confervoit  fa  fierté 
/is-à-vis  d'un  Riche  qui  vouloit  l'avî- 
ir  ,  &  il  aimoit  mieux  périr  dans  la 
3Îus  affreufe  mifére  que  de  fe  pro- 
:urer  le  néceiïàire  ,  en  faifant  la  cour 
i  un  Grand  qui  prendroic  droit  de 
es  befoins  pour  l'anéantir.  On  fupo- 
e  bien  que  cela  produifoit  de  fort 
nauvais  erïets  ;  c'étoit  comme  deux 
Peuples  dirîérens  dans  un  même 
Fvoyaume  ,  dont  le  plus  nombreux 
ie  pouvoit  que  fouhaiter  de  ces 
grandes  révolutions  qui  abaiffent  les 
auiif :ns.  Rien  ne  pouvoir  flârer  davant- 
age un  tel  Peuple,  que  l'eiH  i  e qu'en1 
jûifoic  Civan  ;  aulîi-tor  vit  on  di'pa- 
:oître  en  un  moment  cette  fierté  qui- 

B6 
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faifoit  leur  caractère.  Les  Japonnoîs  ve: 

crûrent  qu'ils  ne  pouvoient  allez  s'a-  c 

baifler  devant  un  Prince,  qui  les  ti-  tier 

roit  du   néant  où  l'on  s'erTorcoic   de  ko 

les  faire  rentrer  ;    ils   regardèrent  la  riei 

durée  de    fon  Régne  comme  la  me-  nié 

fure  de  leur    félicité  ;  ils  publièrent  ;té 

qu'ils  ne  trouveroient  rien  de  difficile  pr; 

pour  le  fervir  ,   6c  qu'il  pouyoit  dif-  W 

pofer  de  leur  vie.    Il  n'y  eût    point  \v 

de  Village  qui  ne  fit  partir  des   Dé-  U 

pûtes  pour  remercier  Civan  ;  &  ces  {m 

Députés  augmentèrent  i'allegreffe  pu-  pi 

blique  ,  en  raportant  la  manière  gra-  -j 

cieufe  avec  laquelle  on  les  avoit  re-  "f-p; 

çûs.  Le  Roi  de  Bungo  avoit  fait  en-  P 

tendre  à  ceux    des   jeunes  Seigneurs  ft 

qu'il   avoit  crû  les  plus  fenfés  ,  que  j 

le    sûr    moyen    d'être    refpe&é    des  \ 

Peuples  eft  de  defcendre  jufqu'à  eux  :  .    < 

plus  ils  croyent  que  vous  faites  cas  < 

d'eux  ,  moins  ils  craignent  de  s'avi-  i 

lir  en  s'humiliant  >•   moins  ils  rougif-  i 
fent  de    fe  voir  dans  la  nécefPré  de 
recevoir  des  bienfaits  ;  &  cuand  ils 
font  une  fois  convaincus  qu'ils  peu- 
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ent  tirer  quelque  fruit  d'une  dépen- 
ance  honnête  ,  ils  y  entrent  voion- 
ers  :  ceux  qui  furent  dociles  aux 
;çons  de  Civan  ,  en  firent  l'expé- 
ence.  Les  Députés  étonnés  des  ma- 
iéres  familières  &  pleines  de  bon- 
?  de  ces  'eunes  Seigneurs  ,  s'em- 
refîoient  à  leur  faire  la  cour  ,  Se 
endant  qu'ils  fe  tenoient  droits  de- 
ant  les  autres  ,  ils  ne  partaient  à 
eux- ci  qu'en  s'inclinant  profonde- 
nent  ,  quoiqu'on  les  pria  d'agir  avec 
)lus  de  liberté 

Le  Roi  de  Eu^go  voulut  tirer 
>arti  du  dévouement  dans  lequel  le 
3eupîe  étoit  à  fon  égard  :  ayant  af- 
emblé  les  Députés  ,  il  commença 
3ar  leur  faire  comprendre  qu'en  mon- 
ant  fur  le  Trône  ,  il  avoit  pris  un 
:œur  de  Père  pour  fon  Peuple  ,  & 
}u'il  ne  fe  croiroit  heureux  qu'au 
"noment  011  il  auroit  mis  le  dernier 
\e  Tes  Sujets  en  état  de  goûter  la  fé- 
icité  propre  à  fa  fituation.  Je  ne 
puis  affez  louer  ,  leur  dit-il,  la  no- 
bleflè  d'ame  du  Japonnois  ;  il  fe  coa- 
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tente  de  l'ab fol u ment  néceffaire  à  la  ■ 
vie  ,  &  fçait  le  priver  de  l'aifance  ,.  |* 
plutôt  que  de  l'acheter  par  des  baf-  ^ 
iefTes  :  mais  ce  qui  ed  vertu  à  uw 
certain  poinr  ,  devient  vice  s'il  eft  t; 
outré.  La  vraye  grandeur  d'ame  eft-  N" 
de  fçavoir  Te  procurer  à  foi  même--  P° 
le  néceffaire  ,  puis  l'agréable  ,  fans  jj° 
devoir  rien  à  perfonne  :  -tout  travail 
honnête  conduit  à  cette  fin  ;  &  l'aÇj 
fu  ettitfement  à  ce  travail  ,  loin  d'a- 
viiir  l'homme  ,  l'honore  :  nulle  pro- 
felîlon  permife  par  les  Loix  ,  &  ten- 
dante au  bien  de  la  Société  ,  donc 
on  puiiîe  rougir  :  le  Commerce  , 
par  exemple  ,  ior (qu'on  le  faic  avec 
fidélité  ,  n'a  rien  de  honteux  ,  au. 
contraire  ,  il  produit  une  abondan- 
ce utile  à  l'Etat  &  à  chaque  Citoyen  ; 
c'efl  ce  qui  m'a  déterminé  à  le  met- 
tre en  honneur.  Le  Négoce  à  l'ave-. 
nir  attirera  des  d-ftinclions  à  ceux  qui 
Pexerceiont  avec  vigilance  6c  droitu- 
re :  quoique  le  Ciel  nous  ait  abon- 
damment pourvût  du  plus  grand  n 
bre  des  choies  ncceflàires  à  la  vie  , 
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en  efl:  beaucoup  qui  croifiènt   ou 
:  fabriquent  fous  d'au.res  Climats  9 
ui  font  aulîl  privés  de  plufieurs  cho- 
s  que  nous  avons  à  vil  prix  :    cette 
elle  Porceleine  ,    ces  riches  Etoffes 
ui  fonc  communes  ici  ,   nous  poti- 
ons les    échanger  avantageufemene 
our  les  choies  qui  nous   manquent  ; 
c  dans  le  même  tems  que  nous  nous 
nrichirons  des  MarchanJifes  des  au- 
res     Peuples    ,   le   grand  débit  que 
ous  ferons  des  nôtres  fera  naître  l'é- 
lulation    parmi  nos    Ouvriers   ,   en 
ugmentera  le  nombre  ,  &  procure- 
a    à    quantité    de    Pauvres    un    sûr 
noyen  de  vivre  ,  fans  être  à  charge 
j  perlonne    L'oi   veté  efl  un  vice  que 
efpére  extirper  de  mon  Royaume  , 
vec    votre   feçours    :    vous  avez   la 
:onfiance  des  V    tes  qui  vous  ont  dé- 
>uté  ,  fervez-vous-en  pour  leur  faire 
jouter  mon  projet  ,  &  que  je  doive 
i  votre  zèle   la  réiilïke  d'un   delîein 
:)ui  ne  peut  manquer   de  rendre  ce 
Royaume  un  des   plus  floriflanc  du 
Japon. 
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On  ne  peut  croire  l'effet  que  fie 
fur  les  Députés  le  difcours  de  Ci- 
van.  Accourûmes  à  ne  voir  les  Rois 
que  de  loin  &  au  travers  de  la  Ma- 
jefté  du  Trône  ;  accoutumés  à  lesàj! 
voir  décider  de  tout  d'une  manière  M1 
deipotique  ,  ils  etoient  tous  trant-i  . 
portés  ,  &  pouvoient  à  peine  en  croi- 
re le  raport  de  leurs  fens  :  un  Roi 
qui  vouloit  bien  leur  rendre  compte- 
de  Tes  motifs  ;  un  Roi  qui  vouioifl 
bien  leur  communiquer  fes  vues  J 
qui  femhloit  les  afTocier  à  fon  pou-  m 
voir  ,  &  leur  demander  leur  fecours; 
étoit  pour  eux  un  phénomène  bien 
çtrarge.  Les  japonnois  ont  le  coeur 
excélent  ;  jamais  Peuple  ne  s'eft  mon. 
tre  plus  reconnoinant  des  moindres 
biens  qu'on  leur  fait  :  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  de  i'-  xoès  où  la  grati- 
tude fit  tomber  les  Députés.  Après 
avoir  conféré  un  moment  entr'eux  , 
le  plus  âgé  prir  la  parole  ,  &  dit  au 
Roi  à  haute  voix  :  puifîe  les  Dieux 
prolrng  jr  vos  jours  ,  &  faire  rénlîîr 
vos  deffeifls  j   nous  partons  pour  en 
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ulruire  nos  Citoyens  ,  6c  les  enga-* 
er  à  fuivre  vos  vues  ;  6c  auffi-tôt 
ue  nous  y  aurons  réiifîi  ,  nous  ju- 
>ns  tous  de  venir  nous  (aj  noyer  en 
honneur  d'Amida  ,  afin  de  vousob- 
înir  de  ce  Dieu  une  longue  vie  , 
:  la  rémiiîion  de  vos  péchés  dans  Pau-; 
e.  Promettez-nous  ,  grand  Roi  , 
'honorer  notre  facrilice  de  votre  pre-; 
ince  ,  &  nos  vœux  feront  comblés; 

Civan  frémit  en  recevant  des  mar- 
nes fi  peu  équivoques  de  Pattache- 
lent  de  {qs  Sujets  ;  mais  quelqu'hor- 
îur  qu'il  eût  d'un  pareil  projet,  il  n'ofa 

contredire  d'abord  ;  6c  après  avoir 
mercié  les  Députés  fans  leur  rien 
remettre  ,  il  les  pria  de  fe  rafîem- 
'er  le  lendemain  ,  pour  lui  aider  à 
jaminer  un  criminel  dont  l'affaire 
iuffroit  beaucoup  de  difficultés  :  ce 

r 

it  pour  eux  un  redoublement  de 
>ye  ,  6c  ils  fe  rendirent  à  l'heure 
larquée  dans   la  Sale  du  Conléil  : 

(a)  Rien  de  plus  commun  au  Japon  que  ces  fortes 
vœux  ,  &  ceux  qui    les  exécutent  font  Citlêmo* 
;nt  honoré*  aptes  leur  mort, 
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au (lî  toc  qu'ils  eurent  pris   leurs  pla-  r 

ces  ,  on  fit  paroicre  le  Criminel  ;  c'é-  ce 

toit  un  Soldat  de  vingt-cinq  ans,  de  pe 

la  figure  la  plus  prévenante  ;   il  étoic  en 

convaincu  d'avoir  abandonné  Ton  pof-  Q 

te  ,  <5c  ce  crime  chez  les  Japonnois  te 

étoit  puni  de  mort.   Son  Officier  Tin-  \c 

terrogea  par  ordre  de  Civan  ,  &  lui  foi 
demanda  pour  quelle  ralfon  il  avoit 
quitté  Ton   porte    :  j'y  étois  inutile  , 
repric  le  Soldat  ;  l'endroit  où  l'on  m'a- 

voie    placé    eft   fore   defert  ,  je   ne  ici 

croyois  pas  qu'on  dût  s'apercevoir  de  ce 

mon  abfence  ;  j'ai   crû  mériter  plus  . 

en  me  mêlant  avec  les  Jardiniers  du  te 

Koi  ,  6c  en  leur  aidant  dans  leur  tra-  ci 

vail.  Civan  Feignant  une  grande  co-  ec 

1ère  ,    lui  die ,    malheureux  ,    ert-ce  je 

pour  travailler  à  mon  Jardin  que  je  p 

te  paye  ?  ignorois-tu  qu'il  ne  fe  fait  : 

rien  dans  ma  Maifon  fans  un    ordre  k 

abfolu  de  ma  part  ?  Je  te  voulois  à  : 
ce  porte  ,   &  non  dans  mes  Jardins  ; 
j'aurois   bien  fçù  t'y  mettre  ,   fi  je  t'y 
eulîe  crû   nécefîaire    :   tu  as   troublé 

l'ordre  dans  mon  Palais  ;  tu  t'ert  ré-  1 


KoY    DE    BUN(SÔ,         45 

olté  contre  mes  volontés  ,  &  par 
onféquent  tu  mérite  la  mort.  Qu'en 
enfez-vous ,  MefTieurs  ,  die  Cîvan, 
n  fe  tournant  du  coté  des  Députés? 
)uelque  pitié  que  fie  ce  Soldat  à 
Dute  l'Aflemblée  ,  il  n'y  eût  pas  une 
oix  pour  l'abfoudre  ;  la  Loi  étoit 
Drmelle  ,  &  un  pareil  defordre ,  dit 
un  des  Députés  ,  auroit  l'effet  le 
lus  terrible.  Que  feroit-ce  fi  chaque 
oldat  fuivoit  ainfi  fes  caprices  ,  <Sc 
sfufoit  de  fe  tenir  au  lieu  où  l'a  pla» 
S  Ton  Chef. 

Meilleurs  ,  leur  dit  Civan,  j'adop- 
»  votre  décifion  ;  tout  Soldat  qui 
uitte  Ton  pofte  mérite  la  mort ,  6c 
ncourt  la  difgrace  de  fon  Maître  ; 
;  n'ai  garde  par  conféquent  de  vous 
ermettre  d'exécuter  le  vœu  que  vous 
tes  dernièrement.  Nous  fommes 
sus  des  Soldats  ,•  la  Divinité  nous  a 
(lignés  à  chacun  un  pofle  fur  la  ter- 
e  ;  nous  ne  pouvons  l'abandonner 
ïns  bleflTer  l'ordre  ,  &  fans  attirer  fa 
olére  :  lorfque  nous  aurons  rempli 
;i  bas  les  vues  de  la  Divinité  ,  elle 
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fçaura  nous  en  tirer  :  n'anticipons 
poin:  ce  moment  ,  ce  feroic  iou- 
trager  que  de  penfer  qu'elle  pût  être 
honorée  par  de  tels  iacrifîces  ;  ils  ne 
peuvent  être  infpirés  que  par  des 
êtres  mal  faifans  ,  ennemis  du  genre 
humain  ;  &  tant  que  je  porterai  ma 
Couronne  ,  je  ne  permettrai  poinc 
qu'aucun  de  mes  Sujets -abandonne 
fon  pofle  ;  vous  avez  vous-mêmes 
prononcé  cet  arrêt  ,  refuferez-vous 
d'y  foufcrire  ?  Les  Députés  étonnés 
fe  regardèrent  les  uns  &  les  autres  ; 
ils  ne  pouvoient  aflez  admirer  la  fa- 
geiTe  de  Civan  ,  6c  à  la  place  du  fa- 
crifice  impie  qu'ils  avoient  voué  ,  ils 
lui  confacrérent  tous  les  momens  de 
leur  vie  ,  jurant  de  l'employer  toute 
entière  à  fon  fervice.  Ils  partirent 
chargés  de  prefens ,  &  ne  trompèrent 
point  l'attente  du  Roi  :  il  n'y  eût  pas  ua 
feul  des  Habitans  des  Villages  6c  des 
Villes, qui  ne  promilTe  avec  ferment  de 
ié  foumettre  en  aveugle  à  tous  les  ré- 
glemens  que  Civan  voudroit  faire. 
Peu  de  jours  après  f  le  Roi  de 
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iungo    nomma    des    Commiflaires 
tour  toutes  Tes  Provinces  :  ils  étoient 
hargés  de   faire  un  rôle  où  feroienc 
ompris  les  noms  de  tous  les  Chefs 
le  famille  ,  &  le  nombre   de  leurs 
«infans  au-deffus  de  dix:  ans.  A  côté 
le    ces    noms  on  avoit   marqué  les 
acuités  du  Chef,  ou  le  revenu  que 
à  profefîion  lui  pouvoit  produire  ;  on 
nit  dans  une  lifte  à  part  ceux  donc 
es  befoins  excédoient  les  revenus ,  <5c 
e  Roi  fe  chargea  d'y  pourvoir  :  voici 
:e    qu'il  fie  pour  cela.   Un  Labou- 
•eur  ,    par  exemple  >  ne  pouvoit  avec 
ieux    arpens    de  terre  nourrir    une 
îombreufe  famille  ;  pour  éviter  de  la 
/oir  périr  fous  fes  yeux  ,  il  ne  fe  ma- 
rioit  point  ,  ou  expofoit  Ces  Enfans  à 
mefure  qu'ils  venoient  au  monde.  Le 
Roi  fuivant  les  confeils  que  lui  avoic 
autrefois  donné  Dulica  ,  fit  évaluer  les 
Biens  des  Bonzes  ,  &  leur  affigna  à 
chacun  une  portion  honnête  ;  le  refte 
fie  leurs  terres  fut  partagé  entre  les 
Villages  voifins ,  enforte  que  chaque 
famille  de  laboureur  put  avoir  de- 
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quoi  fe  fubilar.ter.    On  choifit  dans    :i 
chaque  Village  deux  Infpedteurs  qui 
furent   pris  parmi   ceux   qui  avoient 
une  réputation  de  probité  la  mieux  f 
établie  ;  ces  deux  hommes  dévoient 
tenir  un  Regiftre  exact  des  pertes  que '" 
feroit  chaque  laboureur ,  du  foin  qu'il  !y( 
prendroit  de  fon  champ  ,  des  taxes    •" 
qu'il  pourroit  payer  au  Roi  fans  s'é- 
puifer,  &  de  l'augmentation  de  cha- 
que  famille.  Tous  les  ans  un  Com- 
mififaire  nommé  par  le  Roi  parcou- 
roit  la  Province  ,  gratifioit  ceux  qui 
s'étoient  montrés  laborieux  ,  réparoic  .  : 
les  pertes  qui  n'avoient  point  été  oc* 
cafionnées  par  la    parefîe  ,   &  rece-    ■'■ 
voit   des    mains    des  Infpecteurs  les'?1 
taxes  qu'ils  avoient  levées  ;  bien  en- 
tendu que  les  CommilTaires  dévoient 
veiller  fur  la  conduite  des  Infpecleurs , 
&  fe  tenir  un  jour  entier  dans  cha- 
que Village  pour  entendre  les  plain- 
tes qu'on  auroit  à  faire  contr'eux.  Les 
Offices  d'Infpecteur  &  deCommiTaire 
ne   dévoient  raporter  aucun  prv  it  ; 
il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  recevoir    to 
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cun  prêtent  ;  &  pour  les  tenir  en 
îde  ,  le  Roi  fe  réferva  la  connoif- 
ice  des  Placets  qu'on  prefenteroiè 
ntr'eux.    Plufieurs  lui  confeilloient 

s'en  raporter  à  (es  Minières  ,  mais 
n'avoit   garde    d'y    confentir  :  les  -^ 

rands  font  liés  d'intérêt  ,  ou  par  le 
ng  ,  ou  par  la  policique  ;  ils  fer- 
ent  les  yeux  fur  les  opreffions  de 
Lirs  femblables  ,  afin  de  pouvoir 
)rimer  impunément  le  foible  à  leur 
iur  ;  ils  bouchent  tant  qu'ils  peu- 
ne  les  avenues  du  Trône  au  mi- 
rable  ;  Tes  cris  ne  peuvent  percer 
(qu'au  Prince  ,  qui  fans  le  fçavoir 
svient  le  Miniftre  des  Grands  pour 

malheur  du  peuple  ,  ce  qui  n'ar- 
veroit  jamais  fi  on  pouvoir  por- 
îr  fes  plaintes  immédiatement  au 
ioi.  Avant  de  parler  des  Réglemens 
ue  fit  Civan  pour  les  autres  profef- 
ons  ,  il  faut  que  je  dife  un  mot  de 
effet  que  produifk  la  réfolution  qu'il 
|  it  d'écouter  les  plaintes  de  les  Sujets. 

Origendoo  avoir  été  le  meilleur 
loi  qui  fut  jamais  ;  il  aimoit  fes  Su- 
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jets  comme  un  Père  ,  &  il  auroit  été 
ïnconfolabie    s'il   eue   pu     découvrir 
qu'on  abufât  de  fon  aucorité  pour  les 
molefîer  :  mais   comment  auroic  -  il 
pu  le  découvrir  r3  Deux  Minières  gou- 
vernoient  fon  Royaume  ,  &  le  gou-  j 
vernoienc  lui  -  même  fans  qu'il  s'en  1 
aperçue.  Origendoo  aimoit  [es  plai-  ' 
iirs  ;  pour  y  conlàcrer'tous  fes  inf-  ° 
tans ,  il  fe  repofbît  abfolument  de  tout  ; 
fur  ces  deux  hommes  :  ils  écoient  le  c 
canal  de   fes  grâces  ;  on  n'aprochoit  f 
de  lui  qu'autant  qu'ils  le  jugeoient  à  : 
propos  ;  on  ne  lui  tenoit  que  les  dif-  ^ 
cours  qu'ils  avoient  didtés  ;  le  moin-  " 
dre  mot  lâché  contr'eux  fuffifoit  pour  ■■■ 
caufer  la    perte  de   l'imprudent  qui  ■ 
l'avoit  oie  prononcer.  Ces  deux  hom- 
mes étoient  chefs  de  la  cabale  des  E 
Bonzes  ,  &  ils  fe  promettoient  bien 
de  renverfer  le  Trône  ,    plutôt  que 
d'y   laiffer  tranquilement  un  Prince 
qui  avoit  fecoiié  leur  joug  ;  mais  Ci- 
van  ne  leur  donna  pas  le  tems  d'exé- 
cuter leurs  mauvais  deiTeins. 

Il  y  avoic  dans  le  Bungo  une  pe- 
tite 


ce 
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ïte  Tfle  abfolument  ftérile  ;  c'étoit  en 
:e  lieu  qu'on  envoyoic  ceux  qui  avoient 
u  le  malheur  de  déplaire  au  Roi  , 
►u  qui  avoient  commis  quelque  faute 
[ui  ne  méricoic  pas  la  more  :  cette 
fie  étoit  foigneufement  gardée ,  & 
l  n'étoit  pas  pofTible  d'y  aborder  :  les 
ixilés  étoient  obligés  d'y  travailler  à 
le  riches  étoffes  pour  le  fervice  de  la 
Vlaifon  Royale  ;  &  deux  fois  par  an 
>n  venoit  chercher  leur  ouvrage , 
)our  lequel  on  leur  donnoit  l'abfolu- 
nent  néceffàire  à  la  vie.  À  peine 
Divan  fur-il  fur  le  Trône ,  qu'il  or- 
lonna  que  tous  ces  Exilés  paruiïènc 
;n  fa  prefence  ,  pour  examiner  les 
àutes  pour  lefquelles  ils  avoient  été 
:ondamnés.  Le  premier  qui  parue 
itoit  un  homme  de  quarante  ans  ,  qui 
ivoit  patte  douze  années  dans  cec 
îxil  :  on  examina  les  Regiftres ,  6c 
'on  trouva  qu'il  y  avoit  été  conduit 
L  la  requête  de  fon  époufe  ,  qui  fe 
)laignoit  des  mauvais  traitetnens 
ju'il  lui  faifoit  journellement  ,  de 
a  difîlparion  de  fon  bien  ,  &  du  def» 
//.  Partie.  C 
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fein  qu'il  avoit  conçu  de  l'empoifon-, 
ner.  On  interrogea  cet  homme  ,  qui 
fe  profternant  la  face  contre  terre  ^ 
s'obfïinoit  à  garder  le  filënce  ,  tant 
la  vue  des  deux  Minières  d'Origen- 
doo  lui  avoient  infpiré  de  frayeur. 
Ci  van  l'ayant  rafluré  ,  il  s'offrit  de: 
prouver  que  tout  fon  crime  avoit  été 
d'avoir  une  femme  belle  &  coquette, 
dont  il  n'avoit  pu  fouffrir  la  mau- 
vaise conduite  ;  qu'à  la  vérité  il  l'a— 
voit  menacée  de  la  traiter  avec  ri- 
gueur fi  elle  ne  changeoit  de  mœurs , 
mais  qu'il  avoiioit  à  fa  honte  qu'il 
l'aimoit  avec  tant  de  pafîlon  ,  qu'il 
n'avoit  jamais  pu  fe  réfoudre  à  effee* 
tuer  fes  menaces  ;  qu'il  s'en  raponoic 
au  témoignage  de  l'es  Voifins  &  de 
ies  Domeftiques ,  qui  avoient  fouvent 
blâmé  fa  patience.  Civant  fit  apeleJ 
ces  Témoins  ,  &  leur  dépofition 
fut  entièrement  conforme  à  ce  que 
cet  lion  me  avoit  avancé  ;  ils  a  où- 
térent  même  que  depuis  l'exil  de  cet 
homme  ,  fa  femme  entretenoic  un 
commerce  fcandaleux  avec  le  Sécre* 
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taire  d'un  des  Minières ,  par  le  crédie 
duquel  elle  s'étoit  défaite  de  fon  mari. 
Origendoo  qui  étoit  prefent  à  cette 
AfTemblée  ne  put  retenir  fa  colère  : 
Malheureux,  dit -il  à  fon  Miniftre, 
comment   as- tu  ofé  faire  fervir  mort 
autorité  6c  mon  nom  pour  commettre 
de  tels  crimes  ?  Le  Miniftre  voulut  allé- 
guer qu'il  avoit  été  furpris  lui-même  : 
Infâme  ,  lui  dit  Origendoo  ,  la  liber- 
té de  mes  Sujets  étoit-elle  fi  peu  pré- 
cieule  que  tu  n'euffe  dû  employer  les 
recherches  les  plus  exactes  avant  de 
les  en  priver  ?  Comme  Origendoo  fï- 
niiîbi:  ces  paroles  ,  deux  des  Exilés 
s'avancèrent  ,  &  demandèrent   per- 
miiiîon    de   confondre    le  Alinidre  : 
ils  lui  foutinrent  qu'ils  lui  avoient  pre- 
fente  plufieurs  Placets  pour  lui  affir- 
Imer  l'innocence  de  leur  maître  ,  & 
[qu'ils   n'en   avoient  tiré  d'autre   fruit 
qui  celui  de  partager  fon  exil.  Ces 
deux    hommes    avoient  été  conduits 
Fdans  l'Ille  pour  avoir  mal   parlé  du 
Roi   ,  &  on  ne  put  jamais   prouver 
qu'il  y  eût  eu  une  feule  plainte  con- 
tr'eux.  C  a 
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Origendoo  conjura  ion  fils   de  né 

!^as  laitier  impuni  le  crime  de  ce 
vlinidre  ;  mais  Civan  le  pria  de  mo- 
dérer Tes  tranfpons  ;  il  le  cortenta 
pour  le  moment  d'envoyer  la  Fem- 
me &  le  Secrétaire  occuper  la  pla- 
ce de  ces  trois  innocens  ,  <5c  donna 
de  bons  ordres  pour  qu'ils  iuflent 
étroitement  renfermés. 

Il  fe  prefenta  enfuite  un  Bourgeois 
de  Fucheo  ,  qui  étoit  dans  l'Iile  de- 
puis fix  ans.  Je  n'ai  jamais  bien  fçû  , 
dit  cet  homme  ,  la  caufe  de  mon 
exil  ;  mais  peut-être  qu'une  maifon 
que  j'ai  fait  bârir  proche  de  la  Vil- 
le ,  &  que  j'ai  refufée  de  vendre  au 
Aliniftre  à  vil  prix  ,  eft  la  fource  de 
ma  difgrace.  On  trouva  que  cet  hom- 
me étoit  accule  d'avoir  eu  une  intel- 
ligence avec  le  Roi  de  Firardo  qui 
étoit  ennemi  d'Origerdoo  ,  6c  trois 
Domeftiques  de  i'autre  Miniflro 
étoient  fes  aceufateurs  :  conduits  de- 
vant: le  Tribunal  de  Civan  ,  ils 
avouèrent  qu'ils  avoient  (igné  i.ne 
Requête    contre    cet    homme    fans 
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même  l'avoir  lue  ,  qu'ils  l'avoient  fait 
pour  obéir  à  leur  Maître  ;  &  ce  qui  ren- 
du la  dépoiition  qu'ils  faifoient  alors 
fore  croyable ,  c'eil  que  ce  Miniitre  s'é- 
tott  fait  donner  la  confiscation  d^s 
Biens  du  coupable  prétendu.  Je  ne  fi- 
nirois  pas  fi  je  voulois  îaporter  l'hif- 
toire  de  tous  ceux  qui  fourTroient 
l'exil  innocemment  1  il  y  en  avoic 
plus  de  trois  cens  dont  l'exil  n'étoic 
point  motivé  ,  &  dont  le  Roi  ignoroic 
absolument  les  noms  ,  parce  que  les 
deux  Minières  lui  avoient  fait  donner 
un  grand  nombre  de  blancs-fignés  , 
qu'ils  remettoient  entre  les  mains  des 
Officiers  fubalternes ,  6c  dont  ceux-ci 
failoient  un  indigne  trafic.  Nul  hom- 
me dans  le  Bungo  n'étoit  aflfuré  en  fe 
levant  de  coucher  dans  fon  lit  le  foir  , 
un  ennemi  pouvant  obtenir  contre 
lui  un  de  ces  Ordres  ,  fans  qu'il  lui 
reftât  aucun  moyen  de  faire  enten- 
%  dre  fes  plaintes. 

Les  deux  Minières  confondus  n'o- 
foient  lever  les  yeux  ;  ils  n'avoienc 
pu  prévoir  les  chofes  dont   on    de- 
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voit  traiter  dans  cette  Aflemblée  J 
fans  quoi ,  ils  n'euflent  eu  garde  d'y 
venir.  Ci  van  commanda  à  Tes  Gar- 
des de  s'en  faifir  ,  6c  réioiut  de  leur 
faire  faire  leur  procès  ;  mais  il  avertit 
en  même  tems  qu'il  ne  prétendoit 
point  ouvrir  la  porte  aux  délateurs 
contre  les  Minifîres  ,  &  jura  de  fai- 
re fubir  le  jugement  le  plus  févére 
à  ceux  qui  oferoient  porter  la  calom- 
nie au  pied  de  fon  Trône  ,  fi  l'on 
pouvoit  prouver  que  les  calomnia- 
teurs ne  fufTent  pas  dans  la  bonne 
foi  ;  car  il  n'ignoroit  pas  combien 
ces  poftes  élevés  fon-t  propres  à  exciter 
l'envie  ;  6c  s'il  prétendoit  empêcher 
fes  Minières  d'abufer  de  fon  pouvoir,  il 
vouloit  en  même  tems  pourvoir  à  leur 
fureté  r  6c  leur  ôter  la  crainte  d'être 
condamnés  fans  avoir  été  entendus. 

Civan  après  s'être  hâté  de  tirer  de 
l'oprefilon  ceux  qui  y  languifioient 
par  la  tirannie  des  Minières  ,  fit  pu- 
blier par  tout  fon  Royaume  les  Kc- 
glemens  qu'il  avoit  établis  par  raporc 
aux  gens  de  la  Campagne  ,  6c  il  in- 
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vîta  tous  ceux  qui  auroient  quel- 
ques lumières  fur  ce  fujet  ,  de  venir 
lui  en  faire  parc  dans  un  Confeil  qu'il 
aftigna  pour  cela.  Il  reçut  ce  jour  là 
un  grand  nombre  de  Placets  ,  fans 
parler  de  ceux  des  Bonzes  qui  crioi  -ne 
au  ficrilége  ,  &  dont  il  méprifoit  les 
clameurs  ;  les  autres  paroifïbient  mieux 
fondés.  Jtffqifators  les  Rois  de  Bun- 
go  avoient  affermé  leurs  Revenus  à 
des  hommes  qui  fe  chargeoient  de 
les  lui  payer  en  gros  ;  ces  Fermes 
fe  donnoient  au  plus  offrant  ,  ce  qui 
n'empêchoic  pas  qu'elles  ne  fuflenc 
adjugées  à  un  affez  bas  prix  ,  pour 
enrichir  ceux  qui  avoient  le  bonheur 
de  l'emporter  fur  leurs  concurrens  > 
6c  cela  fans  beaucoup  fouler  le  Peu- 
ple ;  mais  par  un  abus  auquel  Ori- 
gendoo  n'avoit  jamais  réfléchi  ,  ces 
premiers  Acheteurs  des  droits  du 
Roi  les  revendoient  à  d'autres  ,  <5c 
tiroient  des  fommes  immenfes  de 
cette  féconde  vente;  aulîi  leurs  Fem- 
mes l'emportoient  fur  le  luxe  des 
PrinçefTes  ;   rien  n'étoit   plus   fplen- 
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dide  que  leur  table  &  leurs  ameuble- 
mens  ,  6c  l'on  pouvoir  à  peine  comp- 
ter leur  nombreux  Domefli^ue.  11  • 
étoir  aifé  de  concevoir  que  le  pau- 
vre Peuple  payoit  ce  luxe  énorme  ; 
car  ceux  qui  avoient  acheté  les  droits 
du  Roi  de  la  féconde  main  ,  n'ou-  W 
blioient  rien  pour  s'indemnifer  des 
groflès  fommes  qu'ils  avoient  avan-  !t 
cées.  Une  multitude  d'hommes  qui  :l 
étoient  à  leurs  gages  ,  fe  répan- 
doient  par  tout  le  Royaume  ;  & 
comme  des  loups  affamés ,  épioient  .  c 
fans  ceiîe  l'occafion  de  dévorer  la 
fubftance  du  Pauvre  &  du  Payfan  ; 
qui  outre  la  fomme  principale  &  le 
profit  du  Sou-fermier  ,  fournifloit 
aux  gages  de  cette  troupe  immen- 
fe  de  Commis  ,  ou  plutôt  de  bour- 
reaux dent  l'unique  emploi  étoit  de 
les  tourmenter  :  par  conféquent  le 
quart  des  taxes  n'entroit  point  dans 
les  Coffres  du  Roi  ,  5c  c'étoirpour 
remédier  à  cet  abus  que  Civan  avait 
fait  le  règlement  dont  nous  avons 
parlé  ;  mais   j'ai   dit   qu'on  y  trou- 


RoydeBungo.  57 
>it  un  grand  inconvénient  ,  6c  le 
►ici.  Q.i'alioienr  devenir  ,  difoit-on  , 
ufieurs  milliers  d'hommes  qui  ,  em- 
oyés  à  lever  les  droits  ,  n  auroienc 
as  de  pain  auffi-tôt  qu'on  auroit'fu- 
•imé  leur  emploi  ?  Civan  convint 
}Q  cette  multitude  étoic  à  plain- 
re  ,  parce  qu'elle  étoic  ordinai- 
tment  compofée  d'hommes  fans 
lens  ,  &  aufqueis  une  longue  ha- 
irude  de  fénéantife  rendroit  toute 
>rte  de  travail  infu portable  :  mais  , 
loûta-t'ii  ,  lorfqu'il  eft  queftion  du 
ien  général  de  tout  un  Royaume  , 
ne  faut  point  avoir  égard  à  l'a- 
antage  de  quelques  particuliers.  Cet 
iconvénient  n'efl  après  tout  que  mo- 
îenrané  ,  &  ne  regarde  que  ceux 
ui  exercent  actuellement  ces  em- 
lois  :  dans  la  fuite  ,  les  Parens  qui 
'auront  plus  cette  reflôurce  pour 
îurs  hafans  ,  leur  feront  aprendre 
re  bonne  heure  une  profelîion  utile , 
!c  l'Etat  gagnera  à  cette  réforme 
in  grand  nombre  de  Laboureurs  , 
le  Soldats   6c  d'Artifans  :  d'ailleurs^ 
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je  fçai  à  n'en  pouvoir  douter   ,   que  f 
plus  de  la  moitié  de  ceux  qui  occu- 
pent ces  fortes  d'emplois  ont  eu  au- 
trefois des  profe(îions   plus  utiles  ;  la   F 
mauvaife  conduite  ,  la   fénéantife  ,   G 
ont  été  le  principe  de  leur  vocation 
pour    cet   état   ;    ils  peuvent  retour-  ' 
ner  à  leur  première  profeffion  ,  &  je   c 
leur  ferai  fournir  les   moyens  de   s'y 
rétablir.  Quant  au  petit  nombre  qui 
ne  paroiffent  bons  à  rien  hors  de  ces  ; 
emplois  ,  mon  fervice  leur  offre  une   ' 
refiburce  ;   &  ceux  qui  n'ont  pas  af*    r 
fez    de  courage    pour    l'embrafler  ,  •  ' 
peuvent    s'en  raporter  à  mes  foins  ;    ' 
je    ferai    examiner  leurs  talens  ,    & 
pourvu  qu'ils  veuillent  travailler ,  je    ; 
leur   fournirai   des    occupations     qui 
pourront   les    faire    vivre    honnête- 
ment. 

Il  n'y  avoit  pas  un  mot  à  répli- 
quer à  ce  difcours  ;  aulîi  tous  ceux 
qui  compofoient  le  Confeii  ,  dcrneu- 
rérent-ils  dans  le  filence  ;  mais  u:  Sei- 
gneur extrêmement  riche  pria  le  Roi 
de  lui  permettre  de  lui  faire  remar 
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quer  un  autre  inconvénient  qui  n  ail- 
foi  t  de  l'avantage  qu'il  ailoir  procu- 
rer aux  gens  de  la  Campagne.  De- 
puis la  publication  de  votre  Edit  p 
dit- il  à  Civan,  mon  Domeftique  eft 
diminué  de  moitié  :  quantité  de  Pay- 
fans  qui  ne  (ubfifloient  qu'avec  peine 
en  labourant  la  terre  ,  étoient  venus 
chercher  chez  moi  &  chez  mes  femblâ- 
blés  un  pain  plus  doux  &  plus  sûr  ;  ils 
déferrent  par  bandes  ,  &  nous  ferons 
bientôt  contraints  à  nous  fervir  nous- 
mêmes.  Civan  ne  put  s'empêcher  de 
fou  rire  à  cette  reprefentation  ,  &  de- 
manda à  ce  Seigneur  à  quelnomb/3 
de  Domefliques  il  fe  trou  voit  réduit 
alors.  Cet  homme  lui  répondit  qu'il 
n'en  avoir  plus  que  foixante  ,  «5c  qu'il 
avoit  été  contraint  de  mettre  plufieurs 
emplois  fur  la  tête  d'un  même  hom- 
me. Alors  le  B.oi  de  Bungo  annon- 
ça à  PAflemblée  qu'il  étoit  réfolu  de 
retrancher  l'efpéce  de  luxe  qui  con- 
fine dans  un  nombreux  Domefti- 
que. Les  hommes  ,  dit-il  ,  apar- 
tiennent  à  l'Etat  ,    <5c  lorfqu'un  Par- 
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ticulier  en  occupe  un  fi  grand  nom- 
bre ,  c'efl:  un  vol  qu'il  fait  à  la  So- 
ciété :  d'ailleurs  ,  la  faciliré  de  man- 
ger le  pain  de  pareffe  chez  les  per- 
fonnes  aifées  produit  un  grand  nom- 
bre de  féncans.  Cet  abus  par  le  paf- 
fé  a  dépeupléles  Campagnes  ,  il  dé-; 
ferteroit  les  Manufactures  :  ce  peu- 
ple de  Domeftiques  fi-tôt  cju'il  eh1  fur 
le  pavé  ,  n'eft  propre  qu'à  infecter 
le  Royaume  de  meurtres  &  de  bri- 
gandages; il  faut  fuprimer  cet  abus  , 
ou  plutôt  s'en  fervir  utilement  pouf 
foulager  le  Peuple  6c  les  Pauvres.  Je 
prétens  qu'à  l'avenir  le  nombre  des 
Domeftiques  (oit  réglé  ,  &  j'en  don- 
nerai l'exemple  ;  ce  qui  n'empêche- 
ra pas  ceux  qui  ont  la  folie  d'une 
Maifon  nombreufe  de  la  fatisfaiie  : 
chacun  pourra  félon  fon  gré  multi- 
plier fes  valets  ,  mais  on  payera  une 
taxe  par  tête  pour  chacun  de  ceux 
qui  excéderont  le  nombre  prefcric 
par  la  Loi  ,  «Se  cette  taxe  fera  dimi- 
nution fur  celles  qui  feront  impoféûf 
au  pauvre  Peuple,  Je  me  charge  en- 
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core  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de 
ce  grand  nombre  d'hommes  oififs  ,' 
&  jufqu'à  prefent  inuciles  dans  mon 
Royaume. 

Effectivement  Civan   prie  de  bon- 
nes mefures  pour  rendre  utiles  à  l'E- 
tat les  réformes  qu'il  venoit  défaire: 
il  établit   dans    les   Campagnes    des 
environs  de  Fucheo  des  Manufi&u- 
res  en  tout    genre  ;    il  en  donna  la 
conduite  à  ceux  qui  excelloient  dans 
chaque  forte  d'Ouvrage  ,  &  leur  af- 
figna  des  fonds  pour  commencer  leur 
établiffement  :    ces  fonds  dévoient  lui 
rentrer    dans  l'efpace  de  quatre   an- 
nées ,  &  l'on  n'en    ayoit  aucune  ren- 
te ;  mais  les  Particuliers  eurent  la  li- 
berté d'en  établir  de  fémhlâbles  ,  en 
tirant  un  profit   modique  des   fonds 
qu'ils    avmçoient.    Parmi    le    grand 
nombre  de  Commis  &  de    Domef- 
tiques  reformés ,  on  choifit  ceux  qui 
^étoient    encore     afîèz    jaunes     pour 
■^prendre  à  fond  quelque    profefîîon  : 
les  plus   vieux  des  Domediqucs   fu- 
rent chargés    dans  les  Manufactures 
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des  Ouvrages    qui    demandoient   le 
moins   de  taiens  :  ceux    d'encre    les 
Commis    à  qui  l'âge  ne-permettoic 
pas    de  s'affujettir  a  un  travail   qui 
demande  de  l'habitude  ,  furent  char- 
gés de  tenir  les  comptes  ,  payer  les 
Ouvriers  ,    veiller  fur  la   vente   des 
Ouvrages  ;  en    un   mot  ,  Civan   les 
plaça  prefque   tous  à  leur  fatisfiCtion. 
i  ientôt  tout  le   Bungo  prit  une  nou- 
velle face  ;    le    Laboureur  cuitivoic 
gayement  lin  champ    ,    parce  qu'il 
étoit  sûr  de  jouir  en  paix  du  fruit  de 
fes  labeurs.   Les  .Mariages  Ç&  mulci- 
plioient  ,    &  les  Mères   prenoien:  un 
grand  foin  de  b}en  nourrir  leurs  En- 
fans  ;  car  le  Roi  gratirioit  chaque  an- 
née le    Payfan  dont  la  Famine  pa- 
roifïbit  dans  le  meilleur  état  :    celui 
qui  avoit  dix  Enfans ,  ne  payoitplus 
de  droits  ,   parce  que  fes  Enfans    en 
sfétabliUànt  augmentoient   les  Reve- 
nus du  Prince  ;  mais  fi  Civan  étoit  at- 
tentif  à  re'compenfer   i'induftrie  ,    l 
fit  des  Loix  (evéres  pour  punir  ceux 
dont  la   pauvreté  feroïc  occallo.mée 
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par  la  parefle  ou   la  mauvaife    con- 
duite ,   &  jamais  il  ne  fit  grâce  fur 
cet  article.  Chez  un  Peuple  auffi  fier 
que  les    Japonnois   il  n'étoit  pas  di- 
ficile  de  faire  naître  l'émulation  ,   en 
donnant  à  propos   des  titres    <5c   des 
diftin&ions  ,    &    c'eft  à  quoi  Civan 
n'avoir,  garde  de  manquer  ;  ces  ré- 
compenfes  font  les    moins  onéreufes 
au  Prince ,  &  élèvent  le  courage  des 
Sujets.  Pendant  qu'il  donnoit  tous  Tes 
foins  à  faire  fleurir  l'Agriculture   6c 
les  Arts,  FaraKin'épargnoit  rien  pour 
difcipliner  les  Troupes  ,  &  en  aug- 
menter le  nombre  :  il  les  alfura  que  le 
Roi  travailloit  efficacement  à  leur  pro- 
curer la  récompenfe  des  fervices  qu'ils 
rendoient  à  l'Etat  ,  &  efte&ivemenc 
c'ctoit  un  des  foins  qui  paroîlfoit  le 
plus  important  à  ce  Prince.  11  avoit 
gémi  plufieurs  fois  en   confidérant  le 
trille   fort  des    fubalternes     dans   les 
»    Troupes  ;    ils  paiîent    un?   vie  mal- 
heureufe  qu'ils  hniifent  dans  une  vieil- 
lelfe  encore    plus    déplorable     Voici 
ce  que  fit  Civan  pour  leur  foulage- 
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ment.  Il  acheta  de  Ces  propres  de- 
niers la  plus  grande  partie  des  Ter- 
res qui  fervoienc  de  bornes  à  fon 
Royaume  ,  &  y  fie  bâtir  de  bonnes 
Forterefles  qui  dévoient  tervir  de  lo- 
gement à  la  plus  grande  partie  de 
les  Troupes  ;  il  distribua  à  chaque 
Compagnie  une  quantité  de  terres 
que  les  Soldats  dévoient  cultiver  en 
tems  de  pà:x  ,  de  manière  que  la 
moirié  de  la  Compagnie  fuffifant  pour 
travailler  à  ces  terres  ,  l'autre  moi- 
tié dévoie  s'occuper  aux  exercices, 
militaires  ,  &  cela  alternativement.. 
Loin  d'empêcher  l'es  Soldats  de  le- 
marier  ,  il  les  exhortoit  à  le  f.iire  r 
&  leur  en  fourniilbic  les  moyens  en 
fe  chargeant  du  loin  de  leur  famille. 
Leurs  Femmes  &  leurs  Enfans  habi- 
taient dans  des  Villages  concigus  aux. 
Terres  qui  leur  apartenoienc  ,  e<  cha- 
que famille  retiroit  des  fru-ts  de  ceS' 
Terres  une  portion  proportionnée  au 
nombre  dont  eiie  étoit  compofée. 
Ces  fruits  tenoient  lieu  de  demi- 
paye  aux   Soldais  ,    &  on  leur  four-- 
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îifloit  en  argent  de  quoi  fe  vêtir. 
Leurs  Enfans  mâles  étoient  élevés 
dans  les  exercices  militaires ,  &  dans 
a  fuite  ce  fût  une  pépinière  de  bonnes 
IVoupes ,  &  rien  n'étoit  plus  naturel  : 
orfque  l'Ennemi  aprochoitde  la  fron- 
:iére  ,  chaque  Soldat  penfoit  à  défen- 
Ire  fon  héritage,  fa  Femme  &  fes  En- 
cans :  ce  n'étoit  plus  l'intérêt  du  Prince, 
'amour  de  la  Patrie  ,  qui  excitoic  fon 
:ourage  (  on  fçait  combien  ces  mo- 
ifs  fon  impuifïans  dans  le  plus  grand 
lombre  en  mille  circonftances  )  c'é- 
:oit  la  confervation  de  tout  ce  qu'il 
ivoit  de  plus  cher  au  monde.  Les 
Femmes  loin  de  refroidir  l'ardeur  de 
eurs  Maris  à  la  vue  du  danger  ,  leurs 
nontroient  leurs  enfans  à  la  mamel- 
e  ,  &  les  predbient  de  perdre  leur 
ne  plutôt  que  de  les  expofer  à  de- 
venir la  proye  de  l'Ennemi  :  nulle 
frayeur  pour  l'avenir  n'étoit  capable 
l'arrêter  ces  braves  Soldats  ;  ils  fça- 
yoient  que  leur  famille  étoit  fous  la 
protection  du  Roi  qui  récompenfe- 
roic  dans  les  enfans  le  courage  des 
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pères.  Quant  à  ceux  qui  avoient  ufë  p| 
leurs  forces  au  fervice  de  la  Parrie ,  «■' 
la  libéralité  de  Civan  leur  prépara 
une  retraite  où  Ton  pourvoyoit  à  leurs 
befoins  ,  &  où  chacun  étoit  traité  ,  h 
non  félon  fon  grade  ,  mais  fuivant  p 
les  marques  de  courage  qu'il  avoit  h 
données.  ,  bii 

Civan  avoit  été  extrêmement  cho-  k 
que  de  plufieurs  abus  qu'il  avoit  re*  pï 
marqués  dans  (es  voyages  par  rap  rr.  lit 
aux  Troupes  ;  il  donna  tous  fes  foins 
à  les  prévenir  dans  fon  Royaume  ;  Jfai 
il  ne  permit  point  ,  par  exemple  ,  p 
qu'on  frappât  fes  Soldats  ;  rien  ds  M 
plus  propre  à  leur  afoaitëer  le  ffoura*  t 
ge  :  un  homme  qui  fe  fent  frapé  7  néi 
s'il  a  du  cœur  cherche  à  s'en  venger  vai 
fur  le  lâche  qui  abufe  de  l'impoli-  01 
bilité  où  il  fçait  qu'eft  le  fubalterne  \k 
de  fe  défendre  ;  ou  du  moins  il  fe  f 
fouftrait  par  la  fuite  à  des  traitemens  Ci 
<]ui  lui  font  plus  durs  que  la  mort  à  k 
laquelle  il  s'expofe  en  defertant.  11  jfu 
efl  mille  autres  manières  de  punir  ra 
les  fautes  qui  fe  font  contre  la  dlf^ 
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[pline  militaire  ;  &  les  coups  de 
anne  ne  furenc  jamais  permis  fous 
;  régne  de  Civan  ;  il  ne  fourTrit  pas 
on  plus  que  les  Officiers  rançonnaf- 
:nc  le  Soldat  ,  &  fa  févérité  fatex- 
•éme  fur  cet  article  ,  aufll-bien  que 
ir  les  Engagemens  forcés  :  il  vou- 
)it  que  l'on  le  fervit  volontairement, 
:  déclaroit  libres  ceux  qui  pouvoient 
rouver  qu'on  avoic  ufé  de  fuperche- 
ie  à  leur  égard. 

A  peine  le  Roi  de  Bungo  eût-il 
lit  publier  les  Réglemens  qu'il  avoit 
tirs  par  raport  aux  Troupes  ,  qu'on 
emprefîa  à  s'y  engager  ,  &  en  peu 
'années  toutes  (es  Frontières  fe  trou, 
érent  garnies  de  Soldats  que  le  tra- 
ail  avoit  endurcis  à  la  fatigue  ,  ce 
ui  fit  perdre  à  (es  voifins  le  defir 
e  l'attaquer  ,  parce  qu'ils  defef- 
éroient  de  le  faire  avec  fuccès. 
]ivan  ne  fe  contenta  pas  de  confér- 
er fon  Royaume  tel  qu'il  l'avoit  re- 
u  de  fon  Père.  Les  Rois  de  Fi- 
mdo  ,  de  Saxuma  ,  avoient  enlevé 
iufieurs  belles  Provinces  à  Origen- 
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doo  ;  il  prétendit  les  ravoir  ;  &  fut 
le  refus  qu'on  lit  de  les  lui  rendre  ,  il 
déclara  la  guerre  à  ces  Princes  ;  mais 
cet  événement  n'arriva  que  la  troi- 
iieme  année  de  Ton  régne  ,  parce 
qu'il  voulut  auparavant  le  donner  lf 
tems  d'établir  folidement  fa  domina- 
tion ,  &  de  bien  dilcipiiner  fes  trou- 
pes. V  .  f 
Je  n'ai  point  parlé  du  châtiment  , 
des  deux  Minières  ,  qui  avoient  fi 
cruellement  abufé  de  la  foibleflTe  d'0«  f 
rigendoo  :  ce  Prince  demandoit  leur  r. 
mort  à  Civan  ,  &  ils  avouèrent  eux-  ! 
mes  qu'ils  en  étoient  dignes  ;  mais 
le  nouveau  Roi  fçut  allier  le  pan- 
chant  qui  le  portoit  à  la  clémence  , 
avec  les  droits  de  la  juftice  ;  il  fe 
contenta  de  les  mettre  hors  d'état  de 
nuire  ,  en  les  confinant  dans  cette  I fie 
où  ils  avoient  fait  reléguer  tant  d'in- 
nocens  ;  &  pour  montrer  à  fss  Su- 
jets qu'à  l'avenir  perfonne  ne  répon- 
droit  que  de  Ces  adions  ,  il  laiiTa  leurs 
Biens  à  leurs  enfans  ,  contre  la  cou- 
aune  du  Japon  ,  où  Ton  envelopoit    ,v 
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ie  famille  innocente  dans  la  puni- 
)n  d'un  Chef  coupable. 
Tout  fuccédoit  aux  vœux  de  Ci- 
n  ;  le  Peuple  &  les  Grands  ,  par 
ïs  motifs  différens  ,  aplaudilfoienc  à 
conduite  ;  les  premiers  parce  qu'el- 
tendoit  à  les  tirer  de  Toprefîion  <5c 
les  rendre  heureux  ;  les  féconds  par- 
;  qu'ils  ne  voyoienc  aucun  jour  à 
>pofer  à  l'autorité  légitime  fous  un 
oi  incapable  de  p  ier  Le  plus  grand 
>mbre  même  ,  après  avoir  corn* 
lerscé  par  donner  à  ce  Prince  une 
lime  que  fes  grandes  qualités  lut 
soient  arrachée,  fertoit  qu'il  ne  pou- 
Mt  s'empêcher  de  l'aimer.  Civan 
)nnoilfoit  le  progrès  qu'il  faifoit  dans 
cœur  de  fes  Sujets  ;  il  en  efpéroic 
>ut  pour  l'avenir  ;  i'es  vœux  étoienc 
ombles  ,  3c  il  lui  fembloit  que  rien 
étoit  capable  de  troubler  fa  félici- 
I  :  il  ignoroit  que  le  bonheur  des 
umains  ei\  une  ombre  ,  un  fouffle 
u'un  rien  fait  épanouir  ;  il  étoit  prêt 
éprouver  les  coups  les  plus  fenii- 
«es  ,  &    fes   malheurs   prirent  leur 
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Source  dans  ce  qu'il  regardoit  corn-  ' 
ne  le  comble  de  là  Félicité.  .,, 

Mera  devint  groffe ,  &  cette  nou- ' 
velle  ne  fur  pas  plutôt  publique  ,  que 
les  Peuples  en  témoignèrent  une  joye 
qui  augmenta  celle  du  Roi  ;  mais  el* 
le  fut  bien-tôt  convertie  dans  la  doiW 
leur  la  plus  amére.    La  jeune  Mer* 
mourut  en    donnant  le*  jour  à   une 
PrinceiTè  ,  &  peu  s'en  falut  que  Ci- 
van  ne  la  fuivit  dans  le  tombeau  ;  it"11 
avoit  beau   fe  rapeller  les  motifs  d 
confolation  que  la  Religion  offre  aux  ' 
Chrétiens  ,  tout  fut  impuiffànt  d'a-t 
bord  :  il  fouhaitoit  de  fuivre  au  tom-  J 
beau  cette  chère  moitié   de   lui-mê- 
me ;  &  fans  les  foins  de  Faraki  & 
d'Elifakim  ,  le    Bungo   auroit  eu  à 
pleurer  deux  pertes  égales.  Enfin  ,  il 
fe  rapella  les  confeils  de  Dulica  ,  5c 
fe  fou  vint  qu'il  fe  devoit  à  fes  Peu- 
pies.  La  vue  de  fa  Fille  qu'il  baptifa 
lui-même  &  qu'il  nomma  Marie,  ne 
fervic  pas  peu  à  calmer  fa  douleur; 
mais  rien  ne  fut   capable  de  la    dé- 
truire toot-à-faic,  &  Mera  vécut  cou- 
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ârs  dans  le  cœur  du  tendre  Civan. 
Il  y  avoic  à  peine  trois  mois  que 
era    étoit    expirée     lorfqu'Angéro 
>orda  au  Japon  ,  bien  différend  de 

qu'il  en  étoit  parti.  La  plus  dou- 
'  paix  avoit  fuccédé  aux  remords 
freux  dont  il  avoit  été  la  proye  pen- 
mt  un  fi  grand  nombre   d'années  ; 

baptême  en  avoit  fut  un  hom- 
e  nouveau  ,  qui  ne  foupiroic  .plus 
l'après  la  converfion  de  Tes  Compa- 
iotes  :  il  fe  rendit  à  la  Cour  de 
ivan  ,  &  la  vue  ne  contribua  pas 
îu  à  confolèr  ce  Prince  defolé  :  il 
rmbla  même  renouveller  Ton  zèle, 
i  lui  annonçant  )a  prochaine  arri- 
pe  de  François  Xavier  &  de  quel- 
ues-autres  Ouvriers  Evangéliques. 
il  en  eue  cru  Tes  mouvemens  il  eût 
es  ce  terris  manifeité  Tes  intentions 

un    Peuple   donc    il  étoic  adoré   ; 
is  plus    il    étoic  chéri   de  Tes  Su- 
fts  ,  plus  il  crue  devoir  fe  contrain- 
te :  il  étoic  perfuadé  que  Ton  exem- 
ple fufliioit  pour  porter  tout  le  Bun- 
K»  à  embraflèr  le  Criftianiime  ;  mais 
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un  tel  changement  doit  avoir  un  atf. 
tre  motif  que  la  complailance  6c  l'i- 
mitation ,  h  l'on   veut  qu'il  foit  du- 
rable. Civan  vouloit  lailfer  à  les  Su- 
jets   le  tems    de   Te    convaincre    des  , 
grandes   vérités  qu'on  leur  alioit   an- 
noncer ,  &   pour  ne  pas  donner  lieu 
aux  Bonzes  de  publier  qu'il  eût  for- 
cé perlonne  ,  il  fe  détermina   à  pa-  r 
roître  neutre    ,   &  à   agir  moins   en 
Chrétien  qu'en  Prince    iencé   ;    c'eft  , 
pour  cela  qu'il  fut  réiblu  que  Xavier   ■ 
&  fes  Compagnons  aborderoient  d'à-  j 
bord  au  Royaume  de  Firando ,  pour 
ne    pas   donner   lieu    de  foupçonncr  j 
qu'il  les  eût  apellés. 

Cependant  les  Bungois  étoient  in-  \ 
conlolables  de  voir  la  continuité  de 
la  triftefle  de  Civan  ;  ils  brûloient 
du  defir  de  lui  voir  un  Héritier,  & 
toutes  les  Villes  lui  envoyèrent  des 
Députés  pour  le  conjurer  de  pafTerà 
de  fécondes  noces.  Cette  propofuion 
fit  frémir  le  Roi  ;  mais  il  lentir  qu'il 
ne  pouvoir  espérer  d'éluder  une  de- 
mande il  juile.    Ce   fut    alors    qu'il 

comprit 
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comprit  le  malheur  de  la  fituation 
des  Princes  qui  doivent  immoler  au 
bonheur  de  leurs  Peuples  leurs  goûts 
les  plus  chers  :  Il  s'éleva  pourtant 
au-de(îus  de  la  répugnance  qu'il  fen- 
toit  pour  un  fécond  engagement,  & 
promit  aux  Députés  qu'il  donneroic 
inceflamment  à  Tes  Sujets  la  fatis- 
fa&ion  qu'ils  defiroient.  A  peine  eût- 
on  apris  que  le  Roi  de  Bungo  con- 
fentoit  à  fe  remarier  ,  qu'on  brigua 
de  tous  côtés  l'honneur  de  Ton  al- 
liance. Civan  déclara  hautement  que 
comme  il  ne  prenoit  une  féconde 
Epoule  que  pour  le  bien  de  l'Etat, 
il  s'en  raporteroit  abfolument  à  l'a- 
vis de  fon  Confeil  ,  &  pria  Origen» 
poo  fon  Père  d'y  préfider.  On  exa- 
pina  foigneufem^nt  quelle  Alliance 
tteroit  la  plus  avantageufe  au  Bungo  ; 
[mais  comme  on  étoit  irréfolu  ,  Afa- 
rès  demanda  permiffion  d'expofer  une 
propofition  qui  lui  avoit  été  faite  , 
uc  qui  lui  paroilibit  extrêmement 
avantageufe. 

Il  y    avoit   fur   les  frontières    di^ 
//.  Partie.  D 
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Eungo  un  petit  Etat  qui  étoït  pof- 
fédé  par  un  Seigneur  nommé  Cica- 
tondono  ;  il   pouvoit    mettre    trente 
mille  hommes  fur  pied  ,  &  ce  Prin. 
ce   qui   par   lui-même  étoit  peu  re- 
doutable ,  le  devenoit  infiniment  s'il 
lui  prenoit  envie  de  s'unir  au  Roi  de 
Saxuma  Ton  voifin  ,  qui^  prévoyant   !| 
que  Civan  lui    demanderoit  la  refti-    i 
tution  des  Places  qu'il  avoit  enlevées  i 
à  Ton  Père  ,  cherchoit  de  tous  côtés  [c 
à  fe  faire   des    Alliés.   Cicatondono  u 
avoit  une  Sœur  extrêmement  belle,  |C 
qu'il  aimoit  avec  une  pafîlon  infinie, '•{{ 
<3c  pour  l'élévation  de   laquelle  il  ne,  fe 
vouloit    rien    ménager   :    il  s'aperçut    q 
que  cette  PrinceiTe  tomboit  dans  une    C[ 
mélancolie   extraordinaire  ;  &   après    f0 
l'avoir    preffée  plufieurs  fois  inutile-   f 
ment  de  lui  en  découvrir  la   caufeljgi 
il  aprit  qu'elle  étoit  devenue  amou- 
reufe  de  Civan  à  la  vue  de  Ton  Por- 
trait.   Cicatondono  la   pria   d'efluyer    je 
fes  larmes  ;  &  comme  il  n'avoit  point 
d'En  fans  ,  il  s'adreffa  au  fage  Afarès ,  ^ 
promit    d'adopter  pour    fon  héritier  \v 
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tin  Fils  qui  venoic  de  naître  à  Fara- 
Jci  ,  &  de  fe  lier  étroitement  avec 
Civan  ,  pourvu  que  ce  Prince  épou- 
fa  fa  Sœur. 

A  peine  Afarès  eût-il  expofé  les 
proportions  de  Cicatondono  ,  que 
tous  ceux  qui  compofoient  le  Con- 
feil  conjurèrent  Civan  de  ne  point 
perdre  Poccafion  de  mettre  une  fi 
belle  Province  dans  fa  Famille  ,  <5c 
d'enlever  un  fi  puiffant  allié  au  Roi 
de  Saxuma  :  Origendoo  fut  auffi  de 
cet  avis  ;  &  Civan  qui  s'étoit  facri- 
•fié  au  bien  public  ,  donna  fon  con- 
fentement  de  fort  bonne  grâce  ;  mais 
que  cet  effort  lui  coûta  .'Après  avoir 
quitté  le  Confeil  il  fe  renferma  dans 
fon  Cabinet  où  il  avoit  fait  porter  fa 
IFille  ;  6c  là  ,  comme  fi  cet  Enfanc 
Iqui  n'avoit  qu'un  an  eût  pu  l'enten- 
jdre  ,  il  lui  dit  ,  en  lui  baignant  le 
avifage  de  Tes  larmes  :  Refte  précieux 
Me  ma  chère  Mera  ;  image  vivante 
de  la  plus  parfaite  de  toutes  les  Fem- 
mes ,  pardonnez-moi  le  confente- 
ment  affreux  que  mon  devoir  vient 

D  2 
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de  m'arracher  :  chére  Marie  ,  rie 
ne  remplacera  jamais  dans  mon  cœur 
votre  incomparable  Mère  ;  je  tranf- 
porte  fur  vous  tous  les  droits  qu'elle 
avoic  fur  ma  tendreffe  ;  &  fi  quel- 
que choie  pouvoit  adoucir  l'amertu- 
me du  facrifice  que  je  fais  ,  c'eii  la 
penfée  de  vous  en  voir  un  jour  re- 
cueillir touc  le  fruit.  Civan  parloic 
ainfi  parce  qu'on  avoic  arrêté  le  ma- 
riage de  fa  Fille  &  de  fon  Neveu 
auffi-tôt  après  leur  naifïànce  ,  6c  c'étoic 
un  des  motifs  qui  avoic  déterminé 
le  Confeii  à  accepter  les  proportions 
de  Cicatondono.  Pouvoit-on  prévoir 
que  ce  mariage  de  Civan  ,  qui  pa- 
roifïbic  fi  favorable  à  la  jeune  Marie, 
deviendroic  la  caufe  de  tous  les  mal- 
heurs de  cette  Princefle  &  de  fon 
Père  ? 

On  fit  partir  des  Ambafîàdeurs 
pour  demander  Aria  (  c'étoit  ainfi 
qu'on  nommoit  la  Sœur  de  Cicaton- 
dono ,  &  ce  dernier  voulut  la  con- 
duire lui-même  au  Roi  de  Bungo  ,  »« 
pour  faire  en   même  tems  la  Céré-    t< 


*. 


R  o  i   de   B  u  n  g  o.       77 

monie  du  Mariage  de  fa  Sœur  ,  & 
celle  de  l'adoption  du  Fils  de  Faraid. 
Civan  eût  quelque  fcrupule  de  fe 
marier  à  la  façon  des  Japonnois  ; 
mais  le  mariage  dans  la  plupart  des 
Secles  du  Bungo  étoic  une  cérémo- 
nie purement  civile  ,  où  il  n'entroit 
aucun  acle  de  Religion  ,•  ainfi  le  Roi 
crut  pouvoir  s'y  foumectre  fans  blefïèr 
fa  conlcience. 

Quelque  répugnance  qu'il  eût  fen- 
ti  pour  ce  mariage  ,  il  étoic  forte- 
ment déterminé  à  faire  tous  fes  ef- 
,  forts  pour  s'attacher  à  fa  nouvelle 
Epoufe.  Aria  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
étoit  de  la  figure  la  plus  aimable  ; 
&  fi  fon  caractère  eût  répondu  à  fes 
charmes ,  il  eût  été  difficile  à  Civan 
de  ne  pas  prendre  pour  elle  un  amour 
fincére  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
tems  à  démêler  qu'elle  n'avoit  pas 
les  vertus  de  Mera  ;  il  eft:  vrai  qu'il 
ne  connut  pas  d'abord  toute  la  noir- 
ceur de  fon  caractère  :  Aria  étoic 
favante  dans  l'art  de  fe  mafquer  ;  tou- 
tefois le  peu  qu'il  en  découvrit  alors 
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le  perfuada  qu'il  n'étoit  pas  deftiné 
à  écre  heureux  deux  fois  de  fuite. 
La  paillon  dominante  d'Aria  étoic 
l'ambition  ?  comme  ie  l'ai  déjà  remar- 
qué ;  elle  s'étoit  flattée  que  le  Roi 
partageroic  avec  elle  fon  autorité  com- 
me il  l'avoit  fait  en  faveur  de  Mera  ; 
elle  vit  bien-tôt  qu'elle  s'étoit  abufée, 
Civanétoit  fortement  convaincu  qu'en 
général  les  femmes  font  peu  propres 
au  Gouvernement  ,  parce  qu'elles  fe 
conduifent  plus  par  pafîion  que  par 
raifon  ;  il  eût  donc  pour  fon  Epou- 
fe  les  plus  grands  égards  ,  mais  ja- 
mais  il  ne  lui  permit  de  fe  mêler 
des  affaires  ,  &  tâcha  de  la  dédom- 
mager de  la  mortification  qu'il  fe 
croyoit  forcé  de  lui  donner  fur  cet 
article, en  lui  procurant  tous  les  amu- 
femens  qui  pouvoient  convenir  à  une 
perfonne  de  fon  âge.  Aria  diffimula 
la  rage  qu'elle  conçut  d'une  pareille 
conduite  ,  &  réfolut  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  captiver  le  cœur  de  Ci- 
van  ,  perfuadée  que  fi  elle  pouvoit 
lui  infpirer  de  l'amour  ,  elle  viendroit 
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aifémenc  à  bouc  de  le  faire  changer 
de  conduite  :  elle  étudioic  fes  goûts, 
&  ayant  remarqué  combien  la  Prin- 
ceffe  Marie  lui  étoit  chère  ,  elle  fei- 
gnit d'avoir  pour  cet  Enfant  l'atta- 
chement le  plus  tendre  ,  quoiqu'elle 
la  haït  dans  le  fond  de  fon  cœur. 

Quatre  mois  après  le  mariage  du 
Roi  ,  on  vit  aborder  dans  fes  Ports 
un  Vaifïèau  portugais  ;  celui  qui  le 
commandoit  fe  nommoit  Edouard 
de  Gama  ;  &  comme  fon  départ  avoic 
été  concerté  avec  Xavier  ,  il  n'avoit 
admis  fur  fon  bord  que  des  gens 
d'une  piété  reconnue  ,  &  dont  les 
mœurs  puffent  faire  honneur  à  la  Re- 
ligion qu'on  alloit  annoncer  au  Japon. 
Le  Roi  de  Bungo  fe  tranfporta  à 
bord  du  Vaifïèau  portugais  ,  &  vie 
avec  plaifir  combien  fes  Sujets  goû- 
toient  le  commerce  de  ces  Etrangers,' 
Il  repartit  pour  Fucheo  deux  jours  avant 
celui  où  l'Apôtre  du  Japon  devoit  fe 
rendre  auprès  de  Gama  ,  afin  de  pré- 
parer toutes  chofes  pour  la  réception 
de  ce  faine  homme  ,  dont  il  avoic 
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confervé  un  précieux  h\i¥èvjfk.l{(a) 

Xavier  entra  dans  le  BurigB  ,  '^peu 
près  dans  le   même  Equipage   qu'a- 
voient  les  Apôtres  lorfqfu'ils  fe  parta- 
gèrent pour  conquérir  le  monde  ;  il 
étoit  à  pied  ,  un  bâton  à  la  main  , 
portant   fur  ion  dos    un  petit  paquet 
des  chofes  dont  il  avoit  befoin  dans 
l'exercice  de  fon  miniftére.  Comme 
la  route  étoit  longue  &   pénible  ,  il 
fe  trouva  très-mal  à  deux  lieues  du 
Port  ,  &  fut  contraint  de  s'y  arrê- 
ter :  Gama  en  ayant  été  averti  vint 
au-devant  de  lui ,  5c  lui  prefenta  un 
cheval  ;  mais   Xavier  qui    s'étoit  re- 
pofé  voulut  achever  la  route  à  pied.' 
Si- tôt  qu'il  parut  à  la  vue  du  Port  , 
le  Navire  orné  comme  dans  les  plus 
grandes  cérémonies  ,   &   l'Equipage 
étant  fous  les  Armes  ,  le  falua  de  qua- 
tre décharges  de  toute  Ton  Artillerie  ; 


(a)  Le  Ledleur  s'attendoit  peut-être  au  récit  des 
progrès  de  la  Religion  dans  les  Royaumes  où  les  Mif- 
îionnaires  avoiint  débarqué  ;  mais  comme  je  n'ai  pré- 
tendu donner  ici  que  l'hiftoire  de  Civan  ,  je  r.c  par- 
lerai de  celle  de  l'Eglifc  du  Japon  qu'autant  qu'eilf 
U  trouvera  ruelle  avec  celle  de  ce  Prince, 
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le  bruit  du  canon  fur.  encendu  à  Fu- 
cbeo ,  qui  n'etl  qu'à  une  lieue  du  Porc 
dà:  ic  Gama  ,   Se  les  pre- 

miersCc.  uil'entendirent  cou- 

rurent dire  i  qu'ils  craignoienc 

que  les  Portugais  n'eulfenc  été  atta- 
quas par  certains  Corfaires  qui  infec- 
coient  ce::e  mer  ,  5c  demandèrent 
pe.miinon  à  ce  Prince  d'aller  otïrir 
leur  iecours  à  Gama  qu'ils  eilimoient 
beaucoup  :  Civan  le  leur  permit  ;  ils 
partirent  fur.Je  champ  ;  mais  ils  fu- 
ient bien  étonnés  de  voir  que  tout 
ce  fracas  fe  faifoit  pour  un  feul  hqm- 
'  me  dont  les  dehors  n'avoient  rien 
que  de  commun  ,  ils   le  furent    en- 

re  davantage  de  l'air   modefte  de 

vier  au  milieu  de  tous  les  hon- 
neurs qu'on  lui  prodiguoit  ;  &c  ayant 
£pris  que  c'étoit  un  Docteur  des  Eu- 
r.  péens  ,  ils  comparoient  avec  éton- 
nement  les  manières  lîmples  avec 
l'os  i;ueil  des  Bonzes  :   ils  le  hâtèrent 

i  retourner  à  Fucheo  ,  6c  ayant  par- 
lé à  Civan  du   Docieur  des    Portu- 

Lis  d  une  manière  propre  à  exe. 
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fa  curioflté  ,  ce  Prince  parut  fouhaî» 
ter  de  le  voir  à  fa  Cour.  Ce  defir 
fut  aplaudi  par  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnoient ,  6c  dans  le  même  inftant 
Civan  reçut  un  billet  de  fon  Père 
qu'une  légère  incommodité  retenoit 
au  lit  ,  &  qui  lui  témoignoit  un 
grand  defir  de  voir  le  Bonze  Euro- 
péen (  car  on  le  nomm'oit  ainfi.  ) 
Aufîi-tôt  Civan  fit  partir  Afarès  ôz 
Faraki  avec  une  nombreufe  fuite,  & 
envoya  à  l'Apôtre  la  Lettre  la  plus 
preflante  ,  pour  le  conjurer  de  s'a- 
bandonner à  la  conduite  de  Gama  , 
par  raport  à  la  manière  dont  il  de- 
voit  entrer  dans  Fucheo  ,  i'averciflànc 
qu'il  y  alloit  de  l'intérêt  de  la  Reli-: 
gion  de  fe  conformer  auxmœurs  Ja«- 
ponnoifes. 

Les  Peuples  du  Japon  ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  ont  une  grande  horreur 
pour  la  pauvreté  ;  il  faloit  donc  les 
convaincre  une  bonne  fois  que  celle 
des  Docleurs  de  l'Evangile  étoîc  vo- 
lontaire ;  c'étoit  le  feul  moyen  do  la 
rendre  eflirnable  à  leurs  yeux ,  &  c'é- 
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toit  aufîî  par  ce  motif  que  Civanavoic 
abfolument  réglé  que  1  entrée  de  Xa- 
vier dans  fa  Capitale  eût  quelque 
chofe  de  majeftueux.  L'Apôtre  du 
Japon  ne  pouvoir,  goûter  ces  raifons, 
mais  Gama  avoit  fes  ordres  ,  &  il 
falut  qu'il  s'y  conformât. 

On  partit  au  bruit  du  Canon  fur 
deux  Barques  ornées  des  plus  pré- 
cieux Tapis  de  la  Chine ,  &  parées 
de  Baniéres  magnifiques.  Une  de 
ces  Barques  étoit  remplie  d'Inftru- 
mens  qui  attirèrent  fur  le  rivage  une 
multitude  nombreufe  :  Xavier  ,  Ga- 
ma &  fa  fuite  étoient  dans  l'autre. 
Ils  trouvèrent  à  la  décente  de  la  Cha- 
loupe un  corps  de  Troupes  réglées  , 
commandées  par  un  Officier  de  mar- 
que ,  lequel  leur  offroit  des  Nori- 
bonds  qu'ils  refuférent  ,  &  ils  mar- 
chèrent à  pied  dans  cet  ordre. 

Gama  marchoit    le   premier  tête 

r 

nue  ,  &  portant  en  main  une  riche 
Canne  de  Bengale  ;  quatre  autres 
Portugais  marchoienc  eniuire  ,  por- 
tant chacun  quelque  chofe  à  l'ufage  de 

D6 
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l'Apôtre.  Xavier  paroifloit  après  ,  & 
trente  Portugais  vêtus  magnifique- 
ment 6c  fuivis  chacun  d'un  Domefti- 
que  ,  fermoient  la  marche  ,  qui  étoic 
précédée  des  Inflrumens  qu'on  avoic 
entendus  dans  la  Barque.  Ils  traverfé- 
rent  dans  cet  équipage  toute  la  Vil- 
le de  Fucheo  ,  à  la  vue  d'un  Peu- 
ple nombreux  ;  lorfqu'ils -furent  à  la 
porte  du  Palais  ,  Gama  fe  mit  à 
genoux  ,  &  prefenta  refpectueufe- 
ment  à  Xavier  la  Canne  de  Benga- 
le ;  les  quatre  autres  l'imitèrent ,  ce 
qui  caufa  une  très-grande  furprifeau 
Peuple  ;  car  les  Bonzes  avoient  pu- 
blié que  les  Docteurs  Portugais 
étoient  des  miférables  ,  qui  n'avoienc 
quitté  leur  Pays  que  parce  qu'ils  n'y 
rrouvoient  pas  de  pain.  Le  Prince 
FaraKi  à  la  tête  des  Gardes  du  Roi  f 
rendit  toutes  fortes  d'honneurs  aux: 
Porrugais  ,  &  les  introduisit  dans 
l'Apartement  de  Civan.  Ce  Prince 
avoit  fouffert  impatiemment  que  fa 
Grandeur  l'eût  retenu  ,  mais  il  ne 
pût  fe  contraindre  à.  la  vue  de  Xa- 
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vie?-  il  i'em braTa  ,  &  la  vue  de  ceSaint 
homme  lui  rapellant  le  fouvenir  de  Ton 
enfance  ,  de  Dulica  &  de  Mera ,  il  ne 
pût  retenir  quelques  larmes  :  il  s'affit 
en  fui  ce  ,  &  força  Xavier  de  fe  met- 
tre à  côté  de  lui  ;  puis  il  le  pria  de 
lui  expliquer    les  motifs  qui  l'avoient 
conduit    au    Japon.  Il    e(l  étonnant 
que  Xavier  qui  n'avoit  qu'une  con- 
noiiîance  fort  imparfaite  de  la  langue 
Japonnoife  ,  pût  s'exprimer  avec  au- 
tant   de  force  &  de  grâce  qu'il  le  fit 
alors.  Les  Courtifans  après  avoir  en- 
tendu i'expofé    des    raifons  qui    l'a- 
voient  déterminé    à    un     voyage  fi 
long  &  fi  pénible  ,  &  le  précis  de  la 
morale  &   des   Myftéres  de  la  Reli- 
gion chrétienne  ,  s'écrièrent  comme 
de  concert   :    nos  Bonzes  ne  parlent 
point  comme  cela.  Il  y  avoit   parmi 
les  Courtifans  un   Bonze  fort  accré- 
dité, qui ,  élevant  Ta  voix  ,  dit  au  Roi 
qu'il  n'apartenoit  qu'aux  Bonzes    de 
parler  de  la  Religion  ,  Se  qu'il  eut  à 
faire  taire    le    Docteur  étranger.   Ci- 
van  d'abord  ne  fit  que  rire  de  Tin- 
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folence  du  Bonze  ,  mais  fa  modéra- 
tion ayant  accru  la  témérité  de  ce: 
homme,  le  Koi fans  s'émouvoir  com- 
manda qu'on  le  chaffât. 

Civan  invita  enfuite  Xavier  à  dîner  J 
&  fit  mettre  fa  table  à  côté  de  la 
fîenne  ,  car  au  Japon  chacun  a  fa 
table  ;  on  ne  les  couvre  point  de  na« 
pes ,  mais  on  les  lève  à  chaque  fervî- 
ce  ,  &  comme  les  Japonnois  font  fore 
propres  ,  elles  relient  toujours  net- 
tes. 

Xavier  ,  après  avoir  entretenu  long- 
temsle  Roi  en  Public,  fe  retira  dans 
le  même  ordre  qu'il  étoit  venu  ;  mais 
le  foir  il  revint  feul  ,  &  concerta 
avec  ce  Prince  les  mefures  qu'ils  dé- 
voient prendre  pour  accélérer  la  pu- 
blication de  l'Evangile  :  il  aprouvala 
conduite  de  Civan  ,  qui  voulant  que 
la  cunverfion  de  (es  Sujets  fut  fincé- 
re  ,  étoit  réfolu  de  cacher  foigneufe- 
ment  (es  fenrimens  ,  pour  pouvoir  plus 
fûremeni  protéger  les  nouveaux  Chré- 
tiens :  ce  Prince  le  conduifit  enfuite 
à  PApartemenc  d'Origendoo  &  de  la 
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Reine  mère,  qui  avoient  demandé  en 
grâce  de  voir  l'Apôtre  fans  témoins. 
Origendoo  ,  comme  je  l'ai  dit ,  étoic 
incommodé    ,    &  reçut    cette  vifite 
dans  Ton  lit  :  il  entendit  avec  ravi(îe~ 
ment   le   difcours  de    Xavier  ,    &  le 
pria  de    le  venir  voir  tous   les  foirs. 
Enfin  ,  à   la    cinquième    conférence 
l'ancien  Roi  de  Bungo  fe  levant  tour-  à- 
coup  fur  fon  féant ,  dit  à  fon  fils  :  Que 
tardons-nous ,  Civan  ,  à  embraffer  une 
Religion  fi  différente  de  celle  que  nos 
Bonzes  nous  prêchent  ;  dans  celle-ci 
tout  eft  digne  d'un  être  infiniment  par- 
fait ;    le    bonheur   des    hommes  ,  la 
gloire  de  cet  Etre  fuprême   doivent 
fe  trouver  nécefiairement  dans  la  pra- 
tique  des    devoirs    qu'elle  prefcrit  : 
pour  moi  je  vous  déclare  que  je  fuis 
Chrétien  ,  &  je  demande  avec  lar- 
mes la    grâce  du  baptême.    Quelle 
fut  la  joye  de  Civan  à  ce  difcours  ? 
Il  mêla  (es  larmes  avec  celles  de  fon 
?  Pore  ;  lui  avoua  qu'il   avoit  toujours 
été    Chrétien  ,    &    que    l'arrivée  de 
Xavier    &  de  les  Compagnons  écoic 
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une  fuite  du  defir  qu'il  avoit  d'en- 
richir ion  Royaume  du  don  de  la 
Foi.  La  Reine  mère  qui  avoit  été 
prefcnte  à  toutes  ces  conférences  , 
bailToit  les  yeux  ;  elle  entrevoyoit  la 
lumière  ,  mais  le  pré  ugé  ,  ion  ref- 
peér.  pour  les  Bonzes  l'empêchoit  de 
la  recevoir.  Son  Fils  qui  s'aperçûc 
des  combats  qu'elle  foutîroit  y  fe  hâ- 
ta de  lui  dire  qu'il  ne  faloit  rien  pré- 
cipiter dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance ;  que  la  compiaiiance  qu'el- 
le avoic  pour  un  Epoux  6c  pour  un 
Fils  ne  devoir  l'engager  à  rien  lorf- 
qu'il  s'agifToit  du  falut  éternel  &  que 
le  Dieu  qu'elle  commençoit  à  con- 
noître  ,  achéveroit  de  diiîlper  (es 
doutes  ,  fi  elle  lui  demandoit  du 
fond  du  cœur  les.  lumières  qui  lui 
manquoient  ;  qu'en  attendant  ,  il  la 
fuplioic  de  tenir  le  delTein  du  Roi 
caché  :  elle  le  lui  promit  ,  &  ce 
même  jour  elle  écrivit  à  un  Bonze 
nommé  Sacai  r  qui  avoit  mérité  fa 
confiance  par  fa  doctrine  et  la  pare- 
té  de  l'es  mœurs  :  elle  avoit  beloûij 
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à  ce  qu'elle  croyoir ,  de  Tes  confeils, 
pour  demeurer  fidèle  à  la  Religion 
de  Tes  Pères  ,  &  le  Bonze  qui  n'avoie 
pas  un  intérêt  moins  prefïânc  à  l'y  re- 
tenir ,  partit  incelTammenc  pour  Fu- 
cheo.  Lorfqu'il  arriva  dans  cette  Vil- 
le ,  il  y  avoit  plufieurs  jours  que  Xa- 
vier y  annonçoit  l'Evangile;  on  l'ad- 
miroic  ,  mais  perfonne  nedemandoit 
le  baptême ,  tant  on  étoic  effrayé  de 
la  nécefîké  d'épurer  les  mœurs  en  de- 
venant Chrétien.  Xavier  ,  comme  à 
fon  ordinaire  ,  prêchoic  dans  une  Pla- 
ce publique  ,  lorfque  Sacai  arriva 
dans  Fucheo.  Ce  Bonze  ne  pût  ré- 
fîfter  à  la  curiofité  de  l'entendre  ,•  il 
crut  même  que  rien  rie  pouvoir  plus 
fervir  à  fortifier  la  Reine'dans  Ton  an- 
cienne croyance  qu'une  victoire  qu'il 
comptoit  remporter  fur  le  Docteur 
Européen.  Dans  cette  confiance  il  lui 
prefenta  le  combat  que  Xavier  ac- 
cepta à  la  vue  d'un  Peuple  nom- 
breux :  la  difpute  fut  longue  ;  le 
Bonze  convaincu  tâchoic  de  dilfimu- 
ler  fa  défaite  ,  mais  il  ne  pût  long-. 
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tems  réfille^  au  mouvement  inté- 
rieur qui  le  prefloit.  Tout-à-coupon 
le  vie  immobile  9  interdi  ;  puis  fe 
jettant  à  genoux  ,  il  s  écrioit  en  le- 
vant les  yeux  &  les  mains  au  Ciel  : 
Je  me  rends  à  vous  ,  Jefus-Cbrift  ,  Fils 
unique  du  Père  ;  je  confejfe  que  vous  [cul 
méritez,  les  adorations  des  hommes  qui  font 
vos  ouvrages.  JMcs  Frères  ]  pardonnez- 
moi  ,  fi  jufqua  ce  jour  je  ne  vous  ai  debu 
të  que  des  mensonges  ;  favois  été  trompé 
tout  le  premier.  On  ne  peut  exprimer 
combien  une  aâion  de  cette  nature 
émût  toute  la  Ville  ;  plus  de  cinq 
cens  perfonnes  demandèrent  le  bap- 
tême ;  mais  Xavier  n'étoit  pas  de 
ceux  qui  n'ont  en  vue  que  le  nom- 
bre ,  il  vouloit  éprouver  ceux  qu'il 
admettoit  dans  le  Chriftianifme ,  & 
différa  leur  baptême. 

Cependant  le  bruit  de  la  confé- 
rence avoit  paflé  jufqu'au  Palais  ;  on 
y  attendoit  avec  impatience  quel  en 
feroit  le  fuccès  ,  &  la  Reine  mère 
fur-tout  étoit  dans  des  tranfes  mor- 
celles ;  de  grands  cris  lui  annoncé- 
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rent  la  victoire  de  Xavier  6c  l'arrivée 
de  Sacai  .  qui  devenu  dans  un  mo- 
xnenr  Apôtre  lui-même  ,  ne  ceflbic 
tout  le  long  du  chemin  à  exciter  le 
Peu  pie  à  fuivre  Ton  exemple.  La  Rei- 
ne mère  ne  pût  rentier  plus  long- 
tems  à  la  grâce  ,  &  après  qu'elle  eue 
été  fuffifamment  inftruice,  onlabap- 
tila  avec  le  Bonze  6c  Origendco.  Ce 
dernier  n'avoit  jamais  été  réglé  dans 
{es  moeurs  j  il  entretenoic  un  grand 
nombre  de  Femmes  ,  6c  paflbit  une 
partie  des  nuits  dans  les  débauches 
de  la  table  :  le  jour  d'avant  celui 
de  Ton  baptême  il  pria  Civan  de 
pourvoir  à  la  fubfiftance  de  Tes  Mai- 
trèfles  ,  6c  de  les  faire  fortir  de  Fu- 
cheo  ;  6c  ce  Prince  qui  avoir  Soixan- 
te ans  ,  changea  de  moeurs  aufîî  fa- 
cilement qu'un  Enfant  qui  n'avoit 
point  encore  d'habitude  formée. 

Afarès ,  FaraKi  6c  Elifaicim  ne  fu- 
rent pas  des  derniers  à  embrafler  le 
Chriftianifme  ;  la  feule  Aria  6c  fon 
Frère  perhftérent  dans  la  haine  qu'ils 
portoient  à  la  Religion  chrétienne  , 
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&  empêchèrent  Civan  de  fe  décla- 
rer ouvertement.  Il  fe  contentoit  de 
protéger  la  nouvelle  Religion  ,  fans 
donner  aucune  marque  extérieure  de 
la  Foi  :  les  Counifans  à  Ton  exem- 
ple careiToient  Xavier  ;  mais  peu  d'en- 
tr'eux  fe  firent  Chrétiens  ,  parce 
qu'ils  étoient  retenus  par  des  habitu- 
des criminelles  qu'il  aurolt  falu  rom- 
pre ;  ainfi  le  grand  nombre  des  con- 
vergions fe  fit  parmi  le  Peuple.  Les 
Bonzes  ne  lailTérent  pas  de  s'en  al- 
larmer  ;  &  ceux  qui  étoient  à  Fu- 
cheo  n'ofant  plus  tenter  la  voye  de 
la  difpute ,  parce  qu'ils  avoient  été 
vaincus  toutes  les  fois  qu'ils  étoient 
entrés  en  lice  avec  Xavier ,  ils  apel- 
lérent  à  leur  fecours  un  de  leurs  con- 
frères ,  nommé  Fucarandono  ,  donc 
la  réputation  étoit  très-grande.  Celui- 
ci  fit  demander  une  conférence  avec 
le  Docteur  Européen  ,  &  Civan  qui 
fentoit  combien  la  défaite  de  ce  Bon- 
ze avanceroit  la  converfion  de  les 
Sujets ,  voulut  que  la  conférence  fe 
paflac  dans  fon  Palais.  Xavier  céda  la 
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:>lace  d'honneur  à  Fucarandono  qui 
a  prie  fans  façon  ,*  enfuite  il  regarda 
fixement  le  Douleur  Européen  ,  com- 
me pour  Te  rapeller  fes  traies  ;  il  lui 
demanda  s'il  le  reconnoifïbit  ;  l'Apô- 
tre lui  répondit  :  je  ne  fçache  pas 
îvoir  jamais  eu  l'honneur  de  vous 
voir.  Alors  le  Bonze  faisant  l'étonné 
lui  dit  :  cela  eft-il  pofîibie  £  Ne  te 
fouvient-il  pas  que  nous  trafiquions 
enfemble  à  Frénoyama  il  y  a  quinze 
cens  ans  ?  Je  vois  bien  ,  continua-  t'il  en 
regardant  PAflèmblée  d'un  air  moc- 
queur ,  que  j'aurai  bon  marché  de 
cet  homme. 

Xavier  comprit  alors  que  le  Bon- 
ze croyoit  la  tranfmigrâtion  des 
âmes  ,  &  pour  le  confondre  d'une 
manière  qui  fut  à  la  portée  de  tous 
fes  Auditeurs  ,  il  lui  fit  remarquer 
que  félon  les  Annales  du  Japon  , 
Frénoyama  n'étoit  habité  qu'environ 
^depuis  neuf  cens  ans.  Le  Bonze  n'a- 
voit  point  imaginé  qu'un  Etranger 
fut  au  fait  de  la  Chronologie  Japon- 
noife  ;  la  réponfe   était   fans    repli- 
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que  ,  aufîî  changea-fil  la  quefTïon  \ 
en  s'efforçant  de  prouver  que  Poubli 
du  palîe  étoit  un  châtiment  des 
Dieux  ,  fans  penfer  qu'il  mettoit  con- 
tre lui  toute  FAfTèmblée.  Le  murmu- 
re qui  s'éleva  lui  fit  apercevoir  fa 
foti(e  ;  il  changea  plufieurs  autres  fois 
de  queftion  ;  mais  pouffé  à  bout  dans 
tous  fes  retranchemens  ,  il  fubftitua 
les  injures  aux  raifons  ,  comme  font 
ordinairement  ceux  qui  ne  fçacbant 
que  répondre  ,  ne  peuvent  fe  réfou- 
dre  à  s'avouer  vaincus.  Son  infoien* 
ce  parvint  à  un  tel  point ,  que  le  Roi 
fut  contraint  de  lechaffer  :  il  fut  ca- 
cher fa  rage  &  fon  défefpoir  dans  un 
JVIonaftére  de  Bonzes  ,  &  n'oublia 
rien  pour  exciter  une  fédition  ;  mais 
le  Roi  avoit  mis  un  11  bon  ordre  à 
tout ,  qu'il  méprifa  fes  menaces  :  il 
ne  fçavoit  pas  que  fon  propre  Palais 
renfermoit  des  traîtres  ,  qui  d'ac- 
cord avec  fes  ennemis  méditoienc  fa 
perte. 

Aria, Reine  deBungo,  n'eut  pas  piu- 
tôtperdul'efpérance  de  gouverner  def- 
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potiniementfon  Epoux  ,  que  l'amour 
qti'efte  avoir  pour  lui  le  changea  ea 
haine  ;  mais  pour  lui  en  faire  fenrir  plus 
fur  "-nent  les  eftets  ,  elle  rélblut  de 
la  diffirnuier.  Xavier  avoir  eu  plu- 
fîeurs  autres  conférences  avec  Fuca- 
ranJono  ,  qui  avoienc  fervi  à  dé- 
tromper la  plupart  des  Courtifans  , 
fans  avancer  leur  converfîon  ,  par  la 
raifort  que  j'ai  dite  plus  haut,  mais 
il  n'en  étoit  pas  de  même  du  Peu- 
ple ;  un  grand  nombre  avoir  embraf- 
fé  le  Chriftianifme,  6c  le  Roi  les  pro- 
tégeoic  ouvertement.  Aria  prévic 
qu'après  le  déparc  de  Xavier  les  Bon- 
zes ne  manqneroienc  pas  de  chagri- 
ner les  nouveaux  Chrétiens  ;  elle  fe 
promit  même  de  les  y  exciter  ,  <5c 
penfa  que  rien  n'étoic  plus  propre  à 
faire  ui^foulévement  général  dans  le- 
quel elle  trouveroic  le  moyen  de  fai- 
re périr  le  Roi  :  elle  efpéroic  alors 
.obtenir  laRégence  du  Royaume  jus- 
qu'au tems  où  fon  Fils  aîné  feroic 
en  âge  de  le  gouverner  par  lui-mê- 
îïie,  &  elle  comptoir  pour  faire  rélif- 
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fir  toutes  Tes  vues ,  fur  le  fecours  d&  i 

fon  Frère  qui  lui  avoit  promis  de  ne  i 

la  point    abandonner  ;  mais  il  faloic  i 

cacher  foigneufement   ïes  pernicieux  c 

defleins  ,  6c  éloigner  les  Portugais ,  i 

qui ,  quoiqu'en  petit  nombre,  étoienc  i 

redoutables  à  caufe  de  leur  artillerie  :  ili 

voici  comment  elle  s'y  prie  pour  avan-  fi 

cer  leur  départ.  v 

Elle  avoit  toujours  montré   beau-  q 

coup  d'éioignement  pour  la  Religion  fc 

chrétienne  ,  tout  d'un  coup  elle  fei-  k 

gnit  de  vouloir  s'en  initruire  &  d'en  g' 

goûter  les  principes  ;  elle  difoit  fans  Si 

celle  à  Civan  qu'elle  s'étonnoitde  ce  & 

qu'il  ne  fe  faifoit  pas  Chrétien;  que  fe 

cette  démarche  fembloic  néceliàire  ,  é; 

après  ce  qu'il  avoit  fait  en  faveur  de  loi 

la  nouvelle  Religion  ;  qu'elle  fuivroit  ta 

fon  exemple  ,  ainfi  que   la   plupart  bi 

de  fes  Courtifans.   Civan    ne  fut  pas  île 

la  dupe    d'un  changement  fi  fubit  ;  Be 
plus  la  Reine  montroit   de  zèle  pour 

la   propagation  de  la  Foii,   moins  il  i 

la  croyoit  fincére  ;  il  connoiflôic   fon  <oi 
ambition  ,  &  ne  croyoit  pas  un  cœur 

dominé 
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dominé  par  cette  pafTion  bien  difpo- 
fé  à  recevoir  la  grâce:  toutefois  com- 
me il  n'avoic  que  des  foupçons  ,  & 
qu'il  fçavoit  que  Dieu  peut ,  quand 
il  lui  plaît  ,  changer  les  difpofitions 
de  Tes  créatures  ,  il  prit  un  jufte  mi- 
lieu ,  &  fans  s'ouvrir  à  la  Reine  fur 
fon  fentiment  par  raport  à  la  nou- 
velle Doclrine  ,  il  lui  dit  feulement 
qu'il  voyoit  avec  joye  fes  Sujets  em- 
braiïer  la  Religion  Chrétienne  ,  par- 
ce que  les  principes  de  cette  Reli- 
gion étoient  propres  à  les  affermir 
dans  l'obéïflance  qu'ils  lui  dévoient, 
&  qu'ainfi  il  encreroit  volontiers  dans 
[es  vues  pour  tout  ce  qui  pourroic 
étendre  le  Chriftianifme.  Alors  Aria 
lui  confeilla  de  charger  les  Portugais 
de  lui  envoyer  un  plus  grand  nom- 
bre d'Ouvriers  Evangéliques  ,  afin 
de  les  répandre  dans  toutes  les  par- 
ties de  fon  Royaume.  C'écoit  bien 
l'intention  de  Civan  ,  mais  il  fut 
îharmé  que  la  Reine  lui  en  eût  faic 
l'ouverture,  6c l'en  remercia.  Gama 
reçut  à  ce  fujet  les  Ordres  du  Roi , 
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&  Xavier  crue  devoir  partir  lui-mê- 
me  pour  hâter  cette  recrue.  L'adieu 
de  l'Apôtre  des  Indes  &  du  Roi  de 
Bungo  fut  tendre  ,  ils  fembloient  pré- 
voir qu'il  feroit  éternel.  Xavier  laifla 
en  fa  place  un  de  fes  compagnons 
nommé  Fernandez  ,  auquel  le  Roi 
donna  une  Maifon  dans  Fucheo  ,  & 
auquel  il  accorda  la  pérmiiïîon  de 
prêcher  l'Evangile. 

Les  Bonzes  refpirérent  après  le  dé- 
part de  Xavier  ;  ils  efpéroient  avoir 
meilleur  marché  de  fon  Compa- 
gnon ,  &  d'eux  d'entr'eux  vinrent  à 
la  prière  de  leurs  Confrères  prefen- 
ter  la  difpute  à  Fernandez  ;  elle  fut 
longue  ;  les  deux  Bonzes  manquoient 
de  raifons  ,  &  ne  pouvoient  pour- 
tant fe  réfoudre  à  céder  à  la  vue  de 
tous  leurs  Confrères.  Comme  Fer- 
îmndez  dans  fon  difeours  avoit  cité 
pluheurs  fois  le  nom  de  Saint  Paul, 
un  des  deux  Bonzes  pour  avoir  le 
ïems  de  refpirer  ,  lui  demanda  quel 
étoit  ce  Paul  dont  il  faifoit  tant  de 
cas.  Fernandez  lui  raporta  l'Hilloire 
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de  l'Apôtre  des  Gentils ,   &  à  peine 
l'eûc-il  finie  que  le  plus  âgé  de  ces 
Bonzes  die  :   Ecoutez,  ,  Japonnois  ,  je 
fuis   Chrétien  ;   puifque  fat  imité  Paul 
dans  la  persécution  ,  je  veux  rimiter  dans 
fon  %}le  ;  je  demande  fin  nom  avec  le  Bap- 
tême ,  &  fi  vous  m'en  croyez,  f    mon  cher 
■Compagnon  ,  vous  prendrez,  le  nom  de  Bar- 
nabe en  fuivant  mon  exemple.  Ces  deux 
converfions  firent  un  bruit  étonnant , 
Se  avoient    difpofé   prefque  tous  les 
Habitans  de   Fucheo  à    recevoir    le 
baptême  ;  une  action  de  Fernandez 
-hâta  ce  changement  général  :  il  prê- 
choit  à  Ton  ordinaire  dans  une  Place 
publique  ,  lorfqu'un  Bonze  feignant 
de  vouloir  lui  faire  une  queftion  ,  s'a- 
vança ,  &  lui  cracha  au  vifage.  Fer- 
nandez  fans  s'émouvoir    s'efîuya    <5c 
continua  fon  difeours.    Cette  patien- 
ce frappa  fes  Auditeurs  ;  on  deman- 
doit  le  baptême  à  haute  voix  ,  &  fi 
Fernandez  n'eût  été  fécondé  par  les 
"Bonzes  convertis  ,  &    par   quelques 
Neophites  ,  il  n'eut  pu  fuffire  à  l'inf- 
,  trudion  de  tant  de  perfonnes.  Ce  fut 

Ez 
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alors  que  Civan  crut  qu'il  étoit  tems 
de  fe  déclarer  ;  il  affembla  les  Cour- 
tiians  ,  &  leur  dit  qu'ils'  avoient  dû 
être  furpris  du  peu  d'empreflemenc 
qu'il  avoit  montré  à  recevoir  le  bap- 
tême ,  mais  qu'ils  cefleroient  de  l'ê- 
tre lorfqu'ils  fçauroient  qu'il  écok 
Chrétien  dès  Ces  premières  années  ; 
qu'il  avoit  cru  devoir  diffimulcr  fa  foi , 
pour  laiffer  à  chacun  là  liberté  de  fe 
déterminer  fuivant  les  lumières  de  fa 
confcience  ;  qu'à  prefent  même  qu'il 
fe  déclaroit  ,  il  donnoit  fa  parole 
Royale  de  ne  jamais  contraindre  per- 
fonne  ,  &  de  n'avoir  point  d'égard  à 
la  différence  des  Religions  dans  la  dif- 
tribution  de  Tes  grâces  :  dans  une 
affaire  telle  que  le  falut,  leur  dit- il  , 
on  ne  doit  fuivre  que  le  cri  de  fa 
confcience  ;  je  plaindrai  bien  fincére- 
inent  ceux  qui  après  avoir  vu  la  lu- 
mière ,  fermeront  volontairement  les 
yeux  ;  mais  je  me  contenterai  de 
gémir  fur  eux  ,  &  de  demander  !?ar 
converfion  au  Père  des  miféricordes  : 
une  preuve  de  ce  que  j'avance  c'etl 
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que  je  ne  permettrai  à  mes  Fils  de  fe 
faire  baptifer  ,  que lorfqu'ils  feront  en 
âge  de  connoître  par  eux-mêmes  la 
Religion  qu'ils  voudront    embraffer. 

La  Reine  fut  au  comble  de  fa 
joye  lorfqu'elie  aprit  que  Civan  s'é- 
toic  enfin  déclaré  ;  elle  dît  ouverte- 
ment que  plus  elle  examinoit  la  Re- 
ligion chrétienne  ,  &  moins  elle  fe 
fentoic  difpofée  à  l'embraifer  ,  6c 
qu'elle  mourroit  plutôt  que  de  con- 
fentirau  baptême  des  deux  Fils  qu'el- 
le avoic  eu  de  Civan.  Le  Roi  de 
Bungo  aprit  avec  douleur  l'obftina- 
tion  de  fon  Epoufe ,  mais  fidèle  à  fa 
promeffe  il  fçut  fe  contraindre  alTeZ 
pour  lui  cacher  fon  mécontentement. 
La  conduite  modérée  de  Civan  fie 
plus  d'effet  que  n'auroit  produit  un 
zèle  plus  ardent  ;  chaque  jour  on  en- 
tendoit  parler  de  converfions  éclatan- 
tes :  il  ne  reftoit  plus  que  peu  d'Infi- 
dèles dans  Fucheo  ,  &  il  y  avoit  lieu 
4'efpérer  que  ce  p?u  ne  réfifteroit  pas 
long-tems  aux  bons  exemples  des 
nouveaux  Chrétiens.  Lorfque  Civan 
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fut  obligé  de  fortir  de  Fucheo  pouf 
porter  la  guerre  dans  le  Royaume 
de  Saxuma  ,  il  aprit  à  n'en  pouvoir 
douter ,  qu'on  faifoit  dans  ce  Royau- 
me des  préparatifs  qui  ne  pouvoienc 
regarder  que  lui  ,  &  voulant  pré- 
venir fon  ennemi  ,  il  fit  affembler 
fes  Troupes.  Il  laiflà  le  Gouverne- 
ment du  Royaume  à  Cicatondono, 
fon  beau-frere  ,  dont  il  avoit  d'au- 
tant moins  fujet  de  fe  méfier  ,  que 
ce  Prince  confentoit  à  lui  laiiïer  tra- 
verfer  fes  petits  Etats  ,  à  la  tête  d'u- 
ne Armée ,  &  qu'il  avoit  commandé 
à  tous  les  Gouverneurs  de  [es  Pla- 
ces d'obéir  à  Civan  comme  à  lui- 
même.  Lorfque  le  Roi  de  Bungo  fut 
fur  fa  frontière  ,  il  reçut  des  Ambaf. 
fadeurs  de  Syco  Roi  de  Saxuma  ,  qui 
lui  propofoit  de  terminer  à  l'amia- 
ble tous  leurs  différends.  Civan  haïf- 
foit  le  fang  ;  celui  de  fes  Sujets  lui 
ctoit  précieux  f  &  il  faifit  avec  joye 
l'occafion  de  le  ménager  :  il  fe  ren- 
dit à  Tamba  ,  capitale  des  Etats  de 
Cicatondono  ,  &  promit  aux  Am- 
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baflàdeurs  d'écouter  leurs  propor- 
tions dans  cette  Ville.  On  entroic 
dans  les  Etats  du  beau-frere  du  Roi 
par  une  Ville  nommée  Fugi ,  au  for- 
tir  de  laquelle  on  trouvoit  une  Plaine 
de  huit  lieues  de  long  encre  deux  ri- 
vières ,  qui  finirïbit  à  la  Ville  de 
Tamha.  Il  n'y  avoit  point  de  Villa- 
ge dans  cette  Plaine  ,  mais  feule- 
ment quelques  Mailbns  pour  la  com- 
modité des  Voyageurs.  A  Ton  extré- 
mité ,  du  côté  de  Fugi ,  on  trouvoie 
plufieurs  Villages  peu  diftans  les  uns 
des  autres  ,  &  Ctvan  y  laifTa  Ton  Ar- 
iïirc  Cjuî  pûuvoic  îê  jOîuuî*!  en  iïiûins 
d'un  jour  ,  parce  que  la  Ville  de 
Tamba  avoit  une  nombreufe  Garni- 
fon  qui  étoit  à  Tes  ordres  :  les  trois 
cens  Arquebufiers  6c  quelques  Sei- 
gneurs accompagnèrent  Civan  ,  5c 
on  commença  les  conférences  pour 
la  Paix  ;  mais  Syco  qui  étoit  d'intel- 
ligence avec  Aria  ,  avoit  commandé  à 
{es  AmbalTadeurs  de  traîner  les  cho- 
fes  en  longueur.  Cependant  la  Reine 
de    Bungo   travailloic   à   perdre  fon 

E4 
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Epoux  ;  elle  avoit  eu  le  fecret  de  fe 
faifir  de  Ton  cachet  qu'elle  avoit  fait 
contrefaire  :  un  Bonze  habile  dans 
l'art  d'imiter  toutes  fortes  d'Ecritu- 
res ,  écrivit  au  nom  de  Civan  à  tous 
les  Généraux  de  fon  Armée  de  îi- 
centier  leurs  Troupes  ,  parce  qu'il  3: 
avoit  fait  la  Paix  avec  le  Roi  de  Sa- 
xuma,  Comme  on  fçavoit  qu'il  avoit 
été  quedion  de  cette  Paix  ,  que  les 
Lettres,  outre  qu'elles  paroiftôientde 
l'écriture  de  Civan  ,  étoient  fermées 
de  fon  cachet  ,  aucun  des  Géné- 
raux ne  fe  douta  de  la  fupercherie, 
êc  chacun  d'eux  reconduifit  fa  Trou- 
pe dans  fa  Province ,  ainfî  qu'il  leur  ® 
étoit  commandé  ,  enforte  qu'il  ne 
refta  au  Roi  de  Bungo  que  fa  Gar- 
de ordinaire  ;  &  pendant  qu'on  l'a- 
muloit  par  des  conférences  ,  le  Roi 
de  Saxuma  faifoit  filer  des  Troupes 
dans  les  Etats  de  Cicatondono  pour 
enveloper  ce  Prince  infortuné.  Civan 
touchoit  à  fa  perte  ;  mais  la  haine 
que  fes  ennemis  portoient  à  la  Reli- 
gion chrétienne  le  fauva. 
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A  peine  Civan  s'étoit-il  éloigné  de 
"ucheo  ,  que  la  Reine  fit  apeller  les 
3onzes    qui    étoient  entrés  dans    la 
onfpiration.  Voici  le  moment  ,  leur 
lit-elle  ,  de  venger  la  querelle  de  nos 
Dieux  ;    vous   pouvez   compter    fur 
non  autorité  &  fur  celle  de  mon  Fre- 
e  ;    il  faut  immoler  tous  ceux  qui 
efuferont    de  reprendre  le   culte  de 
eurs  Ancêtres  :   hâtons-nous  de  pro- 
fiter  de  l'abfence   de  Civan  ,   peut- 
»tre  ce  Prince  échapera-t'il  au  piège 
}ue  nous  lui  avons  tendu  ;  mettons 
es  chofes  en  tel  état  que  nous  puif- 
"ions  lui  donner  la  loi  ,    fupofé  qu'il 
'evienne  ;  la  plus  grande   partie   des 
Habitans  de   Fucheo  n'ont  embrafie 
e  Chriftianifme  que  pour  lui  plaire, 
ils  feront  charmés  d'avoir  un  prétex- 
te de  retourner  au  cuite  des  Dieux  ; 
d'ailleurs,  nous  pouvons  compter  fur 
un  grand  nombre  de  mécontens  qui 
fe  joindront  à  nous  lorfqu'iis  fçauronc 
^extrémité  où  Civan    va    fe   trouver 
réduit.  Alors  cette  abominable  fem- 
me  apric   aux   Bonzes    les    moyens? 
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dont  elle  alloit  fe  fervir  pour  difper- 
fer  les  Troupes  du  Koi  de  Bungo, 
&  les  aflura  que  le  Roi.de  Saxuma 
ne  rendroic  la  liberté  à  fon  Epoux 
qu'à  des  conditions  qui  aiïiireroient 
la  Religion  du  Pays. 

11  n'y  avoit  dans  la  chambre  de 
la  Reine  que  les  Bonzes  &  le  Fils 
adoptif  de  Cicatondono  qui  étoic 
Pils  de  Faraki  &  d'Elifakim  ;  cet  en- 
fant n'avoit  que  fept  ans  ,  &  l'on 
s'étoit  d'autant  moins  méfié  de  lui 
qu'on  le  croyoit  endormi  ;  il  fenom- 
moit  Cicatora  ,  &  nous  le  verrons 
jouer  un  beau  rôle  dans  la  fuite  de 
cette  Hiftoire.  Il  s'éveilla  au  com- 
mencement de  cette  converfation  ; 
mais  par  une  curiofîté  ordinaire  aux 
enfans  de  fon  âge  ,  il  fit  femblant  de 
continuer  à  dormir  :  il  comprit  fore 
bien  qu'on  machinoit  quelque  chofe 
contre  le  Roi  fon  Oncle  qu'il  aimoic 
beaucoup  ,  6c  eût  aiïèz  de  pruden- 
ce pour  feindre  de  dormir  encore 
long-tems  après  le  départ  des  Bon- 
zes.  Aufîî-tôt  qu'il  pûc  s'échaper  de 
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h  chambre  de  la  Reine  ,  il  courut 
trouver    fa    Gouvernante  qui    étoit 
Chrétienne  ,  6c  lui  raconta  la  larme 
à  Fœil   tout  ce  qu'il  avoir  entendu. 
Cette  femme  le  carefTa  beaucoup   9 
Jui  recommanda  le  fecret ,  en  lui  di- 
fant  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  fau- 
ver  la  vie  à  fon  Papa  6c  à  fon  Oncle; 
6c  aufîî-tôt  que  la  nuit  fut  venue  el- 
le courut  à  la  Maifon  de  Fernandez , 
&  lui  dit  ce  qu'elle  venoit  d'apren- 
dre  ,  en  le  conjurant  de  faire  fçavcir 
au  Roi  le  danger  dans  lequel  il  étoic. 
Fernandez  frémit  à  ce  récit ,    6c  ré- 
folut   de   ne   s'en  raporter   qu'à    lui 
pour  inftruire  le  Roi   :  il  fit  apeller  . 
fon  compagnon  qui  fe  nommoit  Ga- 
go  ,  lui  recommanda  fon  Eglife  ,  qui 
félon  toutes  les  aparences  alloit  efïuyer 
une  cruelle  perfécution  ,  6c  partit  dès 
la  même  nuit.    Quelques  heures  plus 
tard    tout  auroit  été  perdu  ;  dès  le 
point  du  jour  on  ferma  les  Portes  de 
Fucheo  ,   6ç    l'on  y  fit  une    Garde 
exa&e  ;  enfuite  Cicatondono  fit  pu» 
tlier  un  Edit  au  nom  du   Roi ,  qui 
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portoit  que  ce  Prince  actuellement 
prifonnier  du  Roi  de  Saxuma  ,  re- 
connoiflbic  qu'il  s'étoit  attiré  fes  mal- 
heurs par  le  mépris  qu'il  avoir  té- 
moigné pour  les  Dieux  protecteurs 
du  Japon  ;  qu'il  vouloir  réparer  fa 
faute  en  retournant  fincérement  à 
leur  culte  ,  6c  qu'il  invitoit  fes  Su- 
jets à  fuivre  fon  exemple  >•  qu'on  leur 
donnoit  vingr-quatre  heures  pour  fe 
déterminer,  après  quoi  l'on  paiïeroic 
au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  fe  ren- 
droient  rebelles  à  les  Ordres.  A  pei- 
ne cet Edit  fut-il  publié,  qu'une  par- 
tie des  nouveaux  Chrétiens  courur 
à  l'Eglife  ,  &  ils  dirent  au  Million- 
naire qu'ils  venoient  mourir  avec  lui  : 
ceux  qui  vinrent  les  derniers ,  déief- 
pérés  de  ne  pouvoir  avoir  place  , 
s'en  retournèrent  dans  leurs  Maifons , 
&  écrivirent  en  gros  caractère  fur 
leurs  portes  qu'ils  écoient  Chrétiens: 
enfuite  ils  fe  revêtirent  de  leurs  plus 
beaux  habits  ,  comme  dans  un  jour 
de  fête  ,  &  paflérent  le  jour  &  la 
nuit  fuivante  en  prières  auffi-bien  que 
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ceux  qui  écoienc    dans  l'Eglife.    La 
fermeté  des  Chrétiens  excita  la  fu- 
reur d'Aria  ;  elle    engagea  ceux  des 
Courtifans  qui  n'avoient   point    reçu 
i  le  baptême  à  voir   leurs    Parens   & 
:  leurs    Amis ,  pour  les  engager  à  faire 
de  bonne  grâce  ce  que  le    Roi  exi- 
geoit,  puitque  c'étoit  l'unique  moyen 
de  fauver   leur  vie.     Les  Courtifans 
ilui  obéirent  ;    mais    quelques    foins 
qu'ils   fe    donnaient  ,     ils  ne  pûrenc 
jamais  ébranler  la  confiance  d'un  feuî 
Chrétien    ,    &    fe    retirèrent    pleins 
!d'admiration  pour  une  Religion  qui 
jinfpiroit    tant  de  fermeté  &  de  fou- 
miiîion  à  Ces  Sectateurs  ;  je  dis  tant 
de  foumidion  ,     parce  qu'il  eût    été 
jfort  facile  aux  Chrétiens   de  fe   dé- 
pendre   ;  ils    faifoient   le  plus   grand 
'nombre   ,     &  eulTenc    été  fécondez 
même    par  les  Infidèles   parmi  lef- 
quels  ils  avoient  beaucoup  de  Parens  <3c 
d'Amis  ;    mais  leur  ardeur  pour    le 
"martyre  étoit  trop  grande  pour    qu'ils 
fongeaiïent  à  s'y  fou  (traire  ,    &  ils  ac- 
tendoient  avec  impatience  le  moment 
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où  l'on  viendroit  les  immoler.  Sur 
les  onze  heures  du  foir  ils  entendi- 
rent un  grand  bruit  dans"  la  rue,  & 
l'on  frapa  avec  force  à  la  porte  de 
PEglife  ;  ils  ne  doutèrent  point  que 
ce  ne  fut  les  fatellites  de  la  Reine  qui 
venoient  pour  les  égorger  :  On  fe  hâ- 
ta d'ouvrir  les  portes  ;  mais  quel- 
le fut  leur  furprife  de  "  voir  la 
PrincefTe  Elifaxim  à  là  tête  d'une 
troupe  de  Femmes.  Cette  Héroïne 
tenoit  entre  Tes  bras  un  de  fes  fils 
âgé  de  fix  mois  ,  qui  n'avoit  point 
encore  été  baptifé  :  Elle  dit  au  Mif- 
fionnaire  qu'elle  venoit  le  conjurer 
de  mettre  fon  fils  au  nombre  des 
Chrétiens  ,  5c  qu'elle  étoit  détermi- 
née à  refter  avec  les  fidèles  pour  re- 
cevoir la  Couronne  du  martyre. 

On  ne  peut  exprimer  laiiirprife  de  la 
Reine  lorfqu'elleaprit  l'action  d'Elila- 
Kim  ;  elle  avoir  fait  enfermer  cette  Prin- 
cefle  dans  fon  Palais ,  parce  qu'elle  fça- 
voit  qu'elle  éroit  chérie  du  peuple  : 
mais  l'Epoufe  de  Faraki  ne  fut  pas  plu- 
tôt inflruite  du  danger  des  Chrétiens  , 
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qu'elle  réfolut  de  le  partager  ,  &  fie 
rompre  par  fes  Officiers  la  muraille 
de  fon  apartement  ,  qui  n'étoit  que 
de  bois  félon  la  coutume  du  Japon. 

Cependant  Cicatondono  ,  la  Reine 
&  les  Bonzes  ,  fe  trouvoienc  dans 
un  cruel  embarras  ;  ils  n'avoient  pas 
compté  fur  une  pareille  confiance  , 
&  ne  fçavoienc  à  quoi  fe  déterminer. 
Les  Bonzes  confeillérent  à  la  Reine 
de  faire  quelques  exemples  qui  pof- 
fent  intimider  le  grand  nombre  ,  en 
commençant  par  le  Millionnaire  Ga- 
go  ;  mais  les  chofes  avoienc  changé 
de  face  ;  &  dans  le  moment  où  elle 
donnoit  fes  ordres  fanguinaires  ,  elle 
fe  trouva  prifonniére  dans  fon  Palais  , 
&  hors  d'état  d'exécuter  fes  mauvais 
deiïèins. 

Lorfque  l'Epoufe  de  Faraki  s'étoic 
rendue  à  PEglife ,  elle  croyoit  y  com- 
me le  refle  du  peuple ,  ce  que  l'on 
avoit  publié  du  changement  du  R.oi 
de  Bungo.  A  peine  Gago  lui  eût-il 
apris  le  voyage  de  Fernandez  ,  <5c, 
la  trahifon  qu'on  avoic  faite  à  Civan 
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fon  frère  ,  qu'elle  fufpendit  fon  ar- 
deur pour  le  martyre  :  elle  reprefen- 
ta  aux  Chrétiens  qu'il  n'étoit  pas 
queftion  de  prendre  les  armes  pour 
fauverleur  vie  ,  mais  pour  empêcher 
leur  Prince  d'être  oprimé  :  s'adref- 
fant  enfuite  à  quelques  Seigneurs 
payens  ,  que  la  curiofué  avoit  atti- 
rés :  généreux  Japonnois  ,  leur  dit- 
elle  ,  le  falut  de  l'Etat  &  de  Civan 
efl:  entre  vos  mains  ;  fourTrirez-vous 
qu'une  femme  perfide  fe  vante  d'a- 
voir détrôné  fon  Epoux  par  votre  fe- 
cours  ?  Quelle  tache  pour  votre  nom  .p 
quelle  honte  pour  vos  enfans  ?  Mais , 
je  lis  déjà  dans  vos  yeux  votre  indi- 
gnation ;  vous  me  reprochez  d'avoir 
pu  \ous  croire  coupables  d'une 
telle  lâcheté  :  hâtez-vous  d'en  écar- 
ter le  fonpçon  ;  courez  réveiller  dans 
le  cœur  des  Bungois  la  fidélité  qu'ils 
doivent  à  leur  Prince  :  déjà  Civan , 
après  avoir  évité  les  pièges  de  Ces 
Ennemis  ,  s'aprête  à  récompenfer 
votre  zèle  ;  que  par  vos  foins  il  trou- 
ve touc  ici  dans  le  devoir  6c  la  fou* 
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mïfîîon  qu'il  a  droit  d'attendre  :  fui- 
vez-moi.  A  l'inftant ElifaKim  iort  de 
l'Eglife  ,  &  parcourant  les  portes  des 
Soldats  ,  leur  montre  Ion  fils  ,  les 
I  fait  reflouvenir  de  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  Prince  ;  les  afifure  qu'on  a  fur- 
pris  Tes  Ordres  ,  6c  les  exhorte  à  fe 
faifir  des  portes  du  Palais.  Les  Sei- 
gneurs dont  j'ai  parlé  fe  joignent  à 
elle  ;  chaque  moment  groiîit  ion  par- 
ti ;  &  avant  que  la  Reine  &  fon 
Frère  puflent  être  avertis  de  ce  qui 
fe  pafloit  ,  ils  fe  trouvent  invertis 
•dans  le  Palais  avec  les  Bonzes.  Aria 
voyant  fes  defleins  déconcertés  vou- 
lut fe  dérober  au  châtiment  qu'elle 
avoit  fi  juftement  mérité  ;  plufieurs 
fois  elle  effaya  d'attenter  à  fa  vie  , 
mais  ElifaKim  la  fit  veiller  de  fi  près 
qu'elle  ne  put  exécuter  fon  deflèin  : 
cependant  l'Epoufe  de  FaraKÎ  inftrui- 
fit  les  Seigneurs  qui  lui  parurent  les 
^mieux  intentionnés  du  danger  où 
étoit  fon  frère  ,  &  les  conjura  de 
voler  à  fon  fecours  avec  le  peu  de 
troupes  qui  étoient   à  Fuchéo  ,  les 
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ailurant  qu'ils  pouvoienc  fe  repofeff 
fur  les  Chrétiens  du  foin  de  garder 
la  Ville  &  la  Reine.  Si  on  eue  laide 
faire  ces  derniers  ,  ils  eufient  tous 
abandonné  leurs  maifons  pour  lecou-* 
rir  Civan  ;  mais  on  leur  lit  entendre 
qu'on  avoit  befoin  d'eux  à  Fucheo  , 
Se  ils  fe  contentèrent  d'offrir  au  Ciel 
Leurs  vœux  les  plus  ardens  pour  la. 
confervation  de  ce  Prince. 

Parmi  les  Bungois  qui  fe  mirent 
en  marche  pour  dégager  Civan  ,  étoic 
un  illuftre  Japonnois  qui  n'étoit  pas 
fon  Sujet  ;  il  le  nommoit  Ucondono  f 
&  quoi  qu'il  n'eut  pas  de  Rois  par* 
mi  fes  Ayeuls ,  fon  Père  &  Ton  On- 
cle polTédoient  un  affez  grand  Pays  j 
Se  avoient  de  bonnes  ForterefTes.  La 
réputation  de  Civan  lui  avoit  fait  naî- 
tre le  defir  de  s'inflruire  par  lui-mê- 
me de  la  fageïïè  du  Gouvernement 
de  ce  Prince  ,  Se  il  étoit  venu  à  Fur 
cheo  avec  une  fuite  nombreufe  :  té- 
moin de  l'ardeur  des  Chrétiens  pour 
le  martyre  ,  il  conçut  dès  ce  mo- 
ment une   grande  eftime  pour  leuir 
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Religion  ;  &  ayant  apris  le  danger 
que  couroic  Civan  ,  il  réfoluc  de  lui 
aller  offrir  fon  fecours  ;  mais  ce  Prin- 
ce étoit  déjà  hors  de  péril.  Fernan- 
dez  &  le  Guide  qu'il  avoit  pris  avoient 
fait  beaucoup  de  diligence  pour 
joindre  le  Roi  de  Bungo;  elle  manqua 
pourtant  leur  être  inutile.  Cicaton- 
dono  avoit  exprelTément  recomman- 
dé au  Gouverneur  de  Fugi  d'arrêter 
tous  ceux  qui  ne  viendroient  pas  de 
fa  part  :  heureufement  Fernandez 
rencontra  à  deux  lieues  de  cette  Vil- 
le   un  détachement    de   deux  mille 

'  hommes ,  qui ,  trompé  par  la  Lettre 
de  Civan  ,  retournoit  dans  fon  quar- 
tier ;  il  tira  le  Chef  à  l'écart  ,  lui 
fit  part  de  ce  qui  fe  paiToit  dans  le 
Bungo  ,  &  l'avertit  de  la  fupofition 
de  l'ordre  qu'il  avoit  reçu.  Le  Com- 
mandant afîembla  auiîi-  tôt  les  Offi- 
ciers ;  on  tint  un  Confeil  dans  le- 
quel il  fut  réfolu  de  camper  au  lieu 

-  où  l'on  étoit  ,  &  d'y  rarfèmbler  les 
troupes  qui  ne  pouvoient  pas  être 
fort  éloignées  ;  après  ce  Confeil  Fer- 
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nandez  réfolut  de  rifquer  le  tout 
pour  le  tout  afin  d'avertir  Civan  ; 
quatre  Soldats  prirent  la  même  ré- 
folution  ,  chacun  d'eux  le  déguifa 
le  mieux  qu'il  put  ,  &  ils  prirent 
de  dirTérens  chemins.  Les  Soldats 
moins  heureux  que  Fernandez  , 
furent  arrêtez  ;  &  il  eût  eu  le  mê- 
me fort  fans  une  rencontre  que  la 
Providence  lui  ménagea  :  il  n'étoit 
qu'à  un  quart  de  lieuë  de  la  Ville 
lorfqu'il  aperçut  un  Payfan  qui  le  re- 
gardoit  attentivement  ;  il  vit  bien 
qu'il  étoit  reconnu  ,  &  s'aprêtoit  à 
retourner  fur  fes  pas  ,  lorfque  cec 
homme  l'abordant  lui  demanda  s'il 
n'étoit  pas  Européen.  Fernandez  le 
pria  de  lui  dire  par  quelle  raifon  il 
lui  faifoit  cette  queflion  ,  &  le  Pay- 
fan lui  répondit  :  c'efl:  que  j'ai  le  plus 
grand  defir  du  monde  de  connoître 
les  Docteurs  de  la  nouvelle  Religion: 
quelques-uns  des  Soldats  de  Civan  ont 
logé  chez  moi  en  pafTant  ;  ils  étoienc 
Chrétiens  ,  &  m'ont  tellement  édii \è 
par  la  manière  avec  laquelle  ils  fe  font 
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comportés,  que  je  meurs  d'envie  d'em- 
brader  leur  Religion.    Fernandez  re- 
mercia le  Ciel  du  fecours  qu'il  lui  en- 
voyoit;  &  dans  l'embarras  où  il  étoit, 
il  confia  à  cet  homme  le  fujet  de  fon 
voyage  ,   &    la  crainte  dans  laquelle 
il  étoit  d'être  arrêté.  Le  Payfan  s'offrit 
à  lui  faciliter  les  moyens  d'entrer  dans 
la  Ville  ;  il  y  alloit  fouvent  vendre  du 
foin  ,  &  ne  pouvoit  être  fuf  pecl: ,  il  char- 
gea une  voiture  chez  lui  après  y  avoir 
conduit  Fernandez  ,  &  l'ayant  couverc 
de  foin  ,   il  entra  dans  la  Ville  félon 
.fa  coutume  ;  il  voulut   même   conti- 
nuer à  fervir    de  guide  au  Million- 
naire ,  &  le  conduiiit  au  lieu  où  étoic 
Civan.    Celui  ci  n'avoit  aucun  foup- 
çon  de  la  trahifon   qu'on  lui  faifoit  , 
&  croyoit  fes   troupes  dans  les  Vil— 
j  lages  voifins.   11  étoit  actuellement  en 
conférence  avec  les  Ambaffadeurs  du 
Roi  de  Saxurna  ;   5c  quoiqu'il  entre- 
i  vit  que  Fernandez  n'avoit    pu    quit- 
Fter  Fucheo  que  pour  quelque    fujec 
bien  extraordinaire  ,  il  eût  la  prefen- 
ce  d'efpric  de  ne  faire   paroi cre  au- 
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cune  émotion ,  &  acheva  la  confé-  n 

rence.    Les  Ambafîàdeurs  s'étant  re-  y 
tirés ,  il  fie  paiïèr  Fernandez  dans  fon 

cabinet ,  &  aprit  avec  furprife  &  hor-  la 

reur  les  attentats  de  fa  Femme  &  de  toi 

fon  Beau-frere  ,•  il  apella  fur  le  champ  |# 

Afarès  &  FaraKi  qui  étoient  dans  le  qm 

Palais ,  &  leur  premier  avis  fut  de  s'af-  h 

furer  des  Ambafîàdeurs  du  Saxuma.  lj 

Le  Chef  del'Ambafladeavoitle  fecret  ave 

de  l'entreprife ,  &  la  voyant  découver-  fe 

te  ,  il  conjura  Civan  de  ne  point  punir  w\ 

en  lui  la  perfidie  de  fon  Maître  ,  donc  avo 

il  avoit  eu  horreur  ,  mais  qu'il  n'avoit  fa 

pu  empêcher.  Ce  qui  rendoit  cet  hom-  A1? 

me  fi  fournis  ,  c'eft  qu'il    trembloic  j^ 

pour  deux  de  fes  fils  qui  Pavoientac-  j^ 

compagne  :  Civan  connut  fa  crainte,  Jfei] 
mais  il  étoit  bien  éloigné  de  fe  van- 
ger  fur  des  innocens  des  crimes  d'un 
Père  coupable    ;  il  pria  cet  homme 

de  fe  ra Aurer  fur   le  fort  de  [es  en-  wje 

fans  ,  puifqu'il  étoit  incapable  de  fe  [Cllr 
vanger  de  la  perfidie  par  la  cruauté. 
L'Ambaflfadeur    pénétré    de    recon- 
noiflance  fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  pour 
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fôconnoître  fa  généroficé  ,  lui  aprit 
que  la  Ville  écoit  remplie  de  Soldats 
Saxumans  ;   qu'il  dévoie  être  attaqué 
la  même  nuit ,  &  que  pour  lui  ôter 
tout  efpoir  de  falut ,  on  devoit  met- 
tre le  feu   au   Palais  qu'il  habitoit  ; 
que  le  Roi  de    Saxuma  ,   pour  lui 
fermer  la  retraite   en  cas  qu'il  vou- 
lût   tenter   de  regagner    fes  Etats  , 
avoit   fait  un  grand  détour  avec  i'é- 
Jite  de  fes  troupes  p  &  les  avoit  dif- 
perfées    dans   la    plaine    dont    nous 
avons  parlé     Ce  fut  fur  le  récit  de 
Jcec   homme   que    Civan  forma  fon 
!plan  :  il  n'avoit  avec  lui  que  trois  cens 
hommes  de  troupes  réglées  ,  comme 
je  l'ai  dir  ;  mais  elles  avoientdes  armes 
à  feu  ,  ce  qui  les  rendoit  redoutables: 
il  pou  voit  encore  compter  fur  deux 
cens   hommes  de   fuice   qui    étoienc 
tant  à  lui  qu'aux  Seigneurs   qui  l'a- 
voient  accompagné  ;  il  les  alfembla, 
leur  aprit  le  danger  dans   lequel  ils 
étoienc,  &  les  exhorta  à  vendre  chè- 
rement leur    vie  s'il  faloit  périr  ;  il 
leur  aprit  en  raême-cems  qu'il  ne  s'a- 
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giflbit  que  d'échaper  au  premier  pé- 
ril ,  puifqu'ils  étoient  furs  d'être  fe- 
courus  par  l'armée  ,  qui  inftruite  du 
danger  qu'il  couroit  ,  ne  manquè- 
rent pas  de  faire  les  plus  grands  ef- 
forts pour  le  dégager.  Pour  hâtercô 
fecours  ,  on  délibéra  des  moyens  de 
faire  f'çavoir  aux  Bungois  la  conduite 
qu'ils  dévoient  tenir  ;  mais  il  y  avoit 
beaucoup  à  rifquer  en  l'entreprenant, 
parce  qu'il  faloit  pafler  au  travers  de 
l'Armée  Saxumane.  Le  Payfan  qui 
avoit  fervi  de  guide  à  Fernandez  s'of- 
frit de  le  conduire  fûrement  par  un 
bois  dont  les  routes  n'étoient  con- 
nues que  des  habitans  du  pays ,  & 
on  accepta  les  offres  ;  Civan  lui  pro- 
mit de  le  rendre  maître  de  fon  ia- 
laire  s'il  exécutoit  (es  promettes.  Je 
vous  remercie  ,  mon  Prince  ,  lui  die 
le  bon  homme  ;  je  ne  fuis  pas  riche , 
mais  j'ai  toujours  vécu  content  jufqu'au 
moment  où  j'ai  entendu  parler  de 
la  Religion  chrétienne  ;  depuis  ce 
tems  je  fens  qu'il  me  manque  quel- 
que chofe;  l'unique  récompenfe  que 

je 
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demande  à  Votre  Majefté  ,  c'eft  de 
permettre  au  Bonze  chrétien  de  ref- 
ter  quelques  jours  chez  moi ,  pour 
m'inftruire  avec  ma  Famille.  Le  Roi 
de  Bungo  admira  le  défintérefle- 
ment  de  cet  homme  ,  &  Fernan- 
dez  lui  ayant  promis  fon  fecours  , 
Civan  le  chargea  de  fes  ordres  ,  6c 
il  partit.  Sur  les  huit  heures  du  foir , 
Civan  à  la  tête  de  fa  petite  Trou- 
pe ,  marcha  vers  la  porte  de  la  Vil- 
le ,  &  commanda  à  l'Officier  qui  y 
étoit  de  garde  de  la  lui  ouvrir  ;  cet 
.Officier  voulut  faire  quelque  réfiftan- 
ce  ,  &  alléguer  les  Ordres  de  fon 
Maître  :  vous  n'avez  ici  d'autre  Mar- 
tre que  moi  ,  lui  répondit  Civan. 
En  même  tems  fîx  des  Gardes  du 
Roi  de  Bungo  le  couchèrent  en  joue  , 
Ice  qui  le  rendit  doux  comme  un 
agneau. 

Il  y  avoit  à  deux  cens  pas  de  cet- 
te Porte  une  ForterefTe  ,  fi  on  peut 
•nommer  ainfi  une  Maifon  ordinaire 
bâtie  de  pierre  de  taille  ;  on  y  al- 
loit  de  la    Porte  par  une  allée   cou- 

//.  Partie.  F 
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verte  où  ii  ne  pouvoit  tenir  que  dix 
hommes  de  front  ;  c'étoit  dans  cet- 
te Maifon  que  Civan  avoit  réfolu  de 
le  réfugier    avec  fa  Troupe  ,  parce 
qu'il    n'étoit   pas   aifé  d'y  mettre   le 
feu  ,  &    qu'il  pouvoit  s'y    défendre 
aflfez  long-tems  ,  pour  donner  à  fes 
Troupes    celui  d'aprocher  ,    fupofé 
qu'il  fut  attaqué  :    d'ailleurs  ,  il  lui 
étoit  important  d'empêcher  le  Roi  de 
Saxuma  d'être  informé  de  ce   qui  fe 
paffoit  ,  afin  de  pouvoir  l'enveloper, 
&  l'on  ne    pouvoit  aller  à  lui   que 
par  cette  Porte.  Il  n'eût  pas  de  pei- 
ne à  réiifTir     dans    fon    entreprise  ; 
la    Forterefle   dont   j'ai     parlé    n'é- 
toit   pas    fort   bien  garnie    ,    parce 
qu'on   en  avoit  retiré  le   plus  grand 
«ombre  des  Soldats  pour  l'exécution 
de  la  nuit  fuivante  ,  &  ceux  qui  y 
étoient  furent  trop  heureux  d'accep- 
ter la  vie  qu'on  leur  orTroit    Sur  les 
trois  heures  du  matin  Civan  voyant 
que  perfonne    ne  branîoit ,  fit  met- 
tre le  feu  à  quelques  maifons  qui  n'é- 
toient  pas  loin  de  la  Porte  ,  après 
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avoir  fait  rentrer  dans  la  Ville  ceux 
qui  y  demeuroient.  Il  avoir  fçû  de 
l'Ambaffadeut  que  le  Roi  de  Saxu- 
ma  avoit  placé  des  Sentinelles  fur 
les  hauteurs  $  ces  Sentinelles  par- 
tirent à  toute  bride  pour  avertir  le 
Saxuman  qu'ils  avoient  vu  des  feux  , 
êc  il  ne  douta  point  qu'on  n'eût  exé- 
cuté (es  Ordres  ,  &  que  le  Roi  de 
Bungo  n'eût  péri  dans  l'embrafe- 
ment  :  comme  il  fe  pouvoit  faire 
pourtant  qu'il  eût  échapé  ,  il  éten- 
dit tellement  £es  Troupes  entre  les 
•deux  rivières  ,  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fible  de  paiïer  fans  être  aperçu.  Il 
n'étoit  qu'à  huit  lieues  de  Tamba  , 
&  il  s'attendoit  à  chaque  inftant  à 
avoir  des  nouvelles  ;  mais  voyant  la 
moitié  du  jour  fuivant  pafîe  fans 
voir  arriver  aucun  Courrier  ni  aucun 
fuyard  ,  il  commença  à  craindre  quel- 
que choie  de  funefte  ,  &  rafïèmbla 
(es  Troupes  pour  s'aprocher  de  la 
Ville  ;  en  même  tems  le  Ciel  parût 
tout  en  feu  derrière  lui ,  6c  le  bruit 
ies  cloches  de  la  Ville  de    Fugi  lui 
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apric   qu'on    demandoic   du    fecours 
dans  ce   quartier  ;  il   en  fut  bien-tôt 
plus  certain  :  quantité  de  fuyards  lui 
annoncèrent  qu'il  alloit  avoir  fur  les 
bras  toute  l'Armée  du  Roi   de  Bun- 
go  ,  qui  venoit  de  prendre  6c  de  brû- 
ler la  Ville  de  Fugi.    Le  Saxuman 
n'avoit  que   douze    mille^  hommes  , 
&  il  ignoroit  le  nombre  des  Enne- 
mis qu'il    avoit  à  combattre  ,  car  on      i 
peut   voir  par  tout  ce    que  je  viens      J 
d'écrire    que  les    Rois  du  Japon    ne      d 
faifoient  pas  de  grandes  dépenfes  en     r 
Efpions.  11  prit  donc  le  parti  de  re-  .  ii 
tourner  promptement  à  Tamba;on     lie 
marcha  plus  vite  que  le  pas  ,   mais     éti 
les  fuyards  qui  venoientde  moment    po 
en  moment    avertirent  le   Saxuman    p 
qu'il    alloit   être   envelopé    par    une    ïvi 
Armée  quatre  fois    plus  grofle   que    e: 
la  fienne  :  il  effc    vrai    que  la  peur    coi 
avoit  multiplié  à  leurs  yeux  les  Trou- 
pes   Bungoifes  ,   mais   toujours  e(l- 
il  certain  qu'il   y    avoit   vingt  mille 
hommes  en  marche  dont  plus  de  la 
moitié    étoic  de  la  Cavalerie.    Pea- 
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dant  que  le  Saxuman  confukoit  fur 
le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  ,  Tes 
Coureurs  l'avertirent  qu'ils  voyoienc 
une  grande  poufilére  ;  c'écoit  un  dé- 
tachement de  la  petite  Troupe  de 
Civan  :  aufïï-tôt  après  avoir  mis  le 
feu  aux  Maifons  dont  j'ai  parlé  ,  il 
ctoit  forti  avec  quatre  cens  nommes , 
&  avoit  lailTé  les  autres  pour  défen- 
dre la  Fortereile  :  heureufement  pour 
lui  il  avoit  fait  tirer  un  plan  exacl: 
de  tous  les  lieux  parlefquels  il  avoit 
pafTé  fur  les  Terres  de  fon  Beau- 
,  frère  ,  &  fçavoit  qu'il  y  avoit  à  deux 
lieues  de  l'endroit  où  le  Saxuman 
étoit  campé  ,  une  colline  011  l'on 
pouvoit  fe  retrancher  fort  avanta- 
;  geufement  ,  d'autant  plus  qu'elle 
j  avoit  la  rivière  à  dos  ,  &  qu'elle 
!  étoit  bordée  d'un  petit  bois  des  deux 
côtés  :  il  avoit  gagné  cette  hauteur  , 
s'y  étoit  retranché  ,  &  y  atten- 
|  doit  l'effet  de  l'entreprife  que  [es 
troupes  dévoient  faire  fur  Fugi.  Il 
ne  douta  pas  qu'elle  n'eût  réiïfli  lorf- 
qu'il  vit  le  feu  ,  &  envoya  cinquante 
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hommes  à  la  découverte.  Ce  furent 
eux  qui  furent  aperçus  par  les  Cou- 
reurs du  Saxuman  ,  &  comme  ils 
n'avoient  ordre  que  de  raporter  des 
nouvelles  ,  ils  regagnèrent  aufll-tôt 
leurs  retranchemens.  On  peut  s'ima- 
giner l'effroi  des  Ennemis  lorfqu'ils 
fe  virent  envelopés  ;  chacun  ne  pen- 
fa  qu'à  fuir  ,  6c  quelqu'effbrt  que  fit 
le  Roi  de  Saxuma  ,  il  ne  put  em- 
pêcher la  déroute.  A  la  vue  des  pre- 
miers fuyards  Civan  defeendit  au 
pied  de  la  colline  ,  &  les  fit  faluer 
par  fes  Arquebufiers  qui  en  tuèrent 
un  grand  nombre  ,  tandis  que  les 
troupes  Bungoifes  les  prenoient  en 
queue.  Le  Roi  de  Saxuma  périt  les 
armes  à  la  main  ;  quantité  fe  noyè- 
rent en  voulant  traverfer  la  rivière  , 
&  à  peine  arriva- t-il  cent  hommes 
dans  la  Ville  d'où  le  Roi  de  Bungo 
étoit  parti  la  veille.  Ils  y  répandi- 
rent la  terreur  ;  &  quoi  qu'il  y  eut 
dans  cette  Ville  ou  aux  environs  dix 
mille  Soldats  ,  lorfqu'ils  eurent  apris 
la  mort  de  leur   Roi  ,  ils  ne  penfé- 
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lent  qu'à  prévenir  le  retour  des  vain- 
queurs. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les 
Soldats  Saxumans  qui  étoient  dans  la 
Ville  ,  n'eufTent  fait  aucun  effort  pour 
çhaffer  Givan  de  l'afile  qu'il  s'étoic 
choifi.  d'abord  ,  ou  du  moins  qu'ils 
n'euffent  pas  effayé  d'avertir  leur  Prin- 
ce de  ce  qui  étoic  arrivé  ,  mais  ils 
ignoroient  abfolument  le  deffein  de 
leur  Maître  au  (fi  bien  que  leurs  Of- 
ficiers :  l'Ambalfadeur  avoit  feul  le 
fecret  ;  ils  avoient  ordre  de  lui  obéïr, 
&  rien  de  plus.  Or ,  Civan  l'avoit  eu 
en  fa  -puiiïànce  tout  le  jour  ;  &  il  n'a- 
voit  eu  garde  de  le  laiflTer  dans  la 
Ville  ,  «5c  c'étoit  à  la  précaution  qu'it 
avoit  prife  de  le  mener  avec  lui  qu'il 
dut  le  fuccès  de  fon  entreprife. 

On  ne  peut  exprimer  la  joye ,  ou 
plutôt  le  raviiTement  des  troupes  Bun- 
goifes  lorfqu'elles  revirent  Civan  & 
Faraki  ,  pour  le  falut  defquels  ils 
avoient  tremblé  à  jufte  titre  :  Offi- 
ciers ,  Soldats  ,  tous  vouioient  les 
voir  ,  &  jettoient  des  cris  mêlés  de 
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larmes.  Civan  ,  quelqu'accablé  qu'il 
fut  du  crime   de    fon    Epoufe  ,  ne 
put    fe   refufer    à  la  fatisfaclion  que 
lui  caufoic  l'attachement  de  (es  Sol- 
dats ,  &  fe  crut  payé  dans  ce  mo- 
ment de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
eux  :  mais  il  n'étoit  pas  tems  de  fe 
livrer  fans  réferve  à  la  joye  ;  on  igno- 
roit  ce  qui  fe  paffoit  à  Fucheo  ,  & 
Civan   craignoit    avec  raifon  que  fa 
barbare  Epoufe  n'eût  pouffé  les  cho- 
ses à  l'extrémité.  Quelque  néceiïàire 
que  fut  fa  prefence  dans  le  Royau- 
me de  Saxuma  ,  dont  il  pouvoir  ai- 
fément  fe  rendre  le  maître  ,  il  crut 
devoir  marcher  vers  fa  Capitale.  Un 
Courrier  que  lui  envoyoit  Elifakim  , 
qui   lui    rendoit  compte  de    ce   qui 
s'étoit    paffé   pendant  fon   abfence  , 
lui  fit  changer  de   réfolution  ;   il  fit 
partir  Faraki  pour  Fucheo  avec  quel- 
ques troupes  ,  lui  recommanda    de 
veiller  la  Reine  pour  l'empêcher  d'at- 
tenter  fur    elle-même   ,  &   ramena 
fes  troupes  à  Tamba.  11  trouva  cet- 
te Ville  à  moitié  deferte  ;  fes  Habi- 
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tans  effrayés  du  fore  de  Fugi  qu'on 
avoit  réduite  en  cendre  ,  fe  hâtoient 
de  fuir  &  d'emporter  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  précieux.  Civan  fit  publier 
par  toute  la  Ville  qu'il  n'en  vouloic 
ni  à  la  vie  ni  aux  richefles  des  Ha- 
bitans  ,  &  il  donna  de  fi  bons  or- 
dres ,  que  le  lendemain  on  agifïbit 
dans  Tamba  comme  fi  la  Ville  n'eue 
été  pleine  que  des  Soldats  de  Cica- 
tondono.  Civan  refta  deux  jours  dans 
Tamba  pour  y  attendre  les  troupes 
qui  lui  venoient  de  toutes  parts  ,  6c 
pour  s'informer  du  fruit  qu'il  dévoie 
efpérer  de  la  mort  du  Prince  Saxu- 
ma  :  ce  malheureux  Prince  avoit 
laifîe  un  fils  qui  hérita  de  la  haine 
qu'il  portoit  à  Civan  ,  aufîi-bien  que 
de  fon  Empire  ;  il  fe  prépara  à  la 
défenfe ,  &  comme  (es  troupes  étoienc 
plus  nombreufes  que  celles  du  Roi 
de  Bugo  ,  il  fe  flatta  d'un  heureux 
fuccès  :  il  ignoroit  que  l'amour 
qu'ont  les  Soldats  pour  un  Prince 
qui  les  traite  avec  bonté  ,  les  rend 
inv.ncioies.    Civan   voyant    qu'il   ne 
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pouvoir  engager  ce  Prince  à  lui  ref- 
ticuer  les  Provinces  qui  lui  aparte- 
noient  ,  publia  un  manifefie  des  rai- 
fons  qui  l'engagoient  à  lui  faire  la 
guerre  ,  &  protefta  que  content  de 
rejoindre  à  fes  Etats  fes  Provinces 
démembrées  ,  il  rendroit  au  Saxu- 
man  tout  ce  qui  ne  lui  apartenoit 
pas  :  il  entra  enfuite  dans  le  Pays  en- 
nemi ,  &  s'empara  de  la  frontière 
fans  beaucoup  de  difficulté.  Le  jeune 
Syco  qui  avoir  trop  compté  fur  le 
nombre  des  troupes  qui  défendoient 
fes  premières  Villes  ,  aprit  avec  ef- 
froi les  progrès  de  Civan  ,  &  réfo- 
îuc  de  lui  livrer  bataille.  Le  fuccès 
n'en  fut  pas  douteux  un  moment  ; 
rien  ne  réfifta  aux  Bungois  ,  &  Sy- 
co fut  obligé  de  chercher  fon  faluc 
dans  la  fuite  :  mais  un  Roi  qui  n'a 
pas  fçu  faire  aimer  fa  domination 
pendant  la  paix  ,  eft  peu  refpedé 
îorfqu'il  efl  malheureux  dans  «la  guer- 
re. Les  Saxumans  ne  fe  trouvèrent 
pas  d'humeur  à  laillèr  ravager  leur 
pays  par  l'entêtement   d'un   Prince 
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dont  ils  ne  fe  foucioient  guéres  ;  ils 
fe  faifirent  de  Syco  ,  &  le  livrèrent 
enrre  les  mains  de  Civan  ,  en  lui  de- 
mandant la  paix   Le  Roi  de  Bungo 
étoit  de  retour  à  Ton  Camp  lorfqu'oa 
lui  amena  le  Roi  de  Saxuma  :  auiîi- 
tôt  qu'il  fut  informé  du  malheur  de 
ce  Prince  ,  il  chargea  Afarès  d'aller 
au-devant  de  lui  ,  &  lui  commanda 
de   veiller    exactement  à  ce  qu'il  fût 
traité    avec    refpecl:.      Le  Saxuman 
voulut  fe  profterner  lorfqu'il    aborda 
Civan  ;  mais  celui  -  ci  ne  le  voulut 
pas  permettre  ,  &  lui  ayant  prefenté 
la  main  ,  l'cmbrafïa  ;  il  le  fit  afleoif , 
enfuite  le  plaignit  d'avoir  écouté  les 
mauvais  confeils  qu'on  lui  avoit  don- 
nés ,  &  finit  en  lui  difant  qu'il  efpé- 
roit  que  fa  mauvaife  fortune  lui  apren-' 
droit  à  connoitre  Tes  véritables   inté- 
rêts :  il  l'invita  enfuite  à  manger  dans 
fa  Tente  ,  6c  î'aifura  pendant  le  dîner 
h  qu'il    écoit    bien   éloigné    de    vouloir 
profiter  de  l'avantage  qu'il  avoit  fur 
lui  ;  qu'il    s'en   tenoit  aux  termes  de 
ion  Manifeile  ,  &  qu'il  lui  rendroit 
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fon   Royaume    fans   exiger    d'autres 
conditions  que  d'être  indemnifé  des 
frais  de  la  guerre.    Syco  ne  pouvoic 
comprendre    l'excès    des    boncés   de 
Civan  à  fon  égard  ;  il  s'étoit  crû  dé- 
trôné ,  &  l'eue   été  véritablement  s'il 
eût  eu  affaire  à   un    autre   Prince  ; 
car  il   arrivoit    à  chaque   infiant  au 
Camp  des   Députés  qui  verïoient  af- 
furer  Civan  de  la  foumiffion  des  Vil- 
les principales  ;  mais  le  Roi  de  Bun- 
go  fçut  réfifter  à  une  tentation  fi  dé- 
licate.  Après  le  dîner  ,    il  conduisît 
fon  Prifonnier  fur  le  Champ  de  ba- 
taille ,  qui  prefentoit  un  vif  tableau 
des   horreurs  de  la  guerre  ;  il  s'étoit 
fait  accompagner  des  principaux  Offi- 
ciers   des   deux  partis  ;  il  les   mena 
enfuite  dans  les  tentes  où  il  avoit  fait 
tranfporter  les  blefles,  fans  diftinguer 
les  ennemis  d'avec  Ces  fujets  ,  <3c  ne 
put  s'empêcher  de  verfer  des  larmes 
à  la  vue  de  ces  triftes  objets.  A  pei- 
ne fut- il  forti  de  ce  lieu  qu'il  allèm- 
bla  tous  les  Officiers  des   deux  Ar- 
mées j  &  s'adreflant  à  Syco  ,  il  lui 
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tint  ce  difcours  en   leur  prefence  : 

Le  Ciel  m'efl:  témoin  ,  Seigneur, 
que  je  ne  précens  poinc  infulter  à 
votre  malheur  ;  l'adverfité  plus  que 
votre  rang  vous  rend  refpectable  à 
mes  yeux  ;  c'eft  un  Ami  ,  c'eft  un 
Père  à  qui  Pamitié  donne  le  droit 
de  vous  faire  une  utile  leçon.  Vous 
venez  de  contempler  votre  ouvrage, 
Seigneur  ,*  vous  avez  répandu  le  fang 
dont  cette  malheureufe  terre  vienc 
de  s'abreuver  :  les  Veuves  &  les  Or- 
phelins qui  viennent  de  perdre  un 
Père  ,  un  Epoux  ,  font  en  droit  de 
vous  accu  fer  de  leurs  pertes.  N'en- 
tendez-vous pas  les  cris  douloureux 
des  bleiïes  F  votre  cœur  ne  s'émeut- 
il  point  à  la  vue  de  ces  corps  muti- 
lés ,  aufquels  il  ne  refte  prefque  plus 
que  la  voix  pour  fe  plaindre  de  la 
trifte  extrémité  à  laquelle  ils  font 
réduits  par  votre  faute  F  Quoi  !  la 
foible  fatisfaclion  de  commander  à 
quelques  milliers  d'hommes  déplus, 
vaut-elle  donc  allez  pour  être  ache- 
tée à  un  tel  prix  i  Non  fans  douce. 
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Un  Roi  doit  conferver  Ton  Royau- 
me tel  qu'il  l'a  reçu  de  les  Ancê- 
tres ;  mais  il  doit  borner"  là  toute 
ion  ambition  ,  6c  craindre  de  fe  pri- 
ver de  (es  Sujets  légitimes  )  pour  en 
acquérir  qui  ne  peuvent  lui  aparte- 
nir  que  par  h  raifon  du  plus  fort. 
En  agilTant  félon  les  régies  ordinai- 
res ,  je  pourrois  m'aproprier  Te  Royau- 
me de  Saxuma  ;  j'en  ai  conquis  une 
partie  ,  l'autre  s'eft  volontairement 
ibumife  ;  mais  ces  raifons  trop  for- 
tes aux  yeux  de  l'ambition  ,  fonc 
foibles  à  ceux  de  la  Juftice.  D'ail- 
leurs ,  je  veux  ,  s'il  fe  peut  ,  étouf- 
fer dans  mon  Royaume  toutes  les  fe- 
mences  de  guerre  :  je  la  perpétuerois, 
iî  je  m'obftinois  à  retenir  fous  ma 
puiifance  les  Saxumans  :  toc  ou  tari 
l'amour  de  leurs  Princes  fe  réveille- 
roit  en  eux  ;  ils  chercheroient  à  fe- 
couerle  joug,  &  ce  feroit  une  four- 
ce  continuelle  de  guerre.  La  juitice 
&  ma  tendrelfe  pour  mon  Peuple 
m'impoie.n  donc  la  loi  de  rendre  le 
Royaume  de  Saxuma  à  ion  Maître 
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aux  conditions  que  je  lui  ai  annon- 
cées. Il  en  eft  une  autre  que   je   ne 
fuis  pas  en  droit  de  vous  impofer, 
Seigneur  ,  continua   Civan  ,  en   s'a* 
drefïànt  au  jeune  Syco ,  mais  je  vous 
la  demande   comme  une  grâce  ,  & 
je  me  flarte  que  vous   voudrez  bien 
me  l'accorder  ;  c'eft  d'oublier  abfo- 
lumenc    les  fujers   de    plaintes   que 
vous    ont    donné    vos  Sujets  :   je  ne 
parle  point   de  ceux  qui  ont  oie  por- 
ter   leurs  mains  facriléges  fur  votre 
Perfonne  ,   &   qui   m'ont  cru   aflfez 
lâche  pour  aucorifer  un  tel  attentat  ; 
ils  m'ont  outragé  en  cela  d'une  ma- 
nière fi  fenfible  ,  que  je   vous   prie 
de  les  abandonner  à  ma  vengeance. 
Quant  à  ceux    qui    fe   font    fournis 
loriqu'ils  vous  ont  cru  perdu  fans  ref- 
fource  ,  leur  faute  a  pour  principe  la 
foiblefle  ,  &  mérite  quelqu'indulgen- 
ce  ;  le    nombre   des    coupables    efl 
d'ailleurs  trop  grand  pour  les  punir 
fans  danger.  Que  votre  clémence  faf- 
fe  naître  chez  eux  le  repentir  &  les 
remords  ;  j'ofe  vous  promettre  que 
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vous  les  trouverez  plus  fidèles  ou 
plus  courageux  à  l'avenir  ;  par  ce  vo- 
tre bonne  conduite  les  affectionnera 
au  fervice  d'un  Prince  qui  n'aura  de 
plus  grand  '  plailîr  que  celui  de  fai- 
re leur  félicité. 

A  peine  Civan  eût-il  fini  fon  dif- 
cours  ,  qu'il  s'éleva  dans  fa  Tente  un 
doux  murmure  ;  les  uns  admiroienc 
fa  vertu  ,  &  d'autres  foupiroient  d'ê- 
tre privés  de  la  félicité  d'avoir  un 
tel  Maître.  Syco  ,  malgré  les  efforts 
de  Civan  ,  fe  profterna  ,  &  après 
lui  avoir  inarqué  fa  reconnoiifance ,. 
protefla  qu'il  ne  croiroit  régner  qu'au 
moment  où  il  commenceroic  à  fuivre 
{es  exemples  &  ies  confeils  :  il  jura  l'ob- 
fervation  de  la  paix  ,  &  le  hâta  d'en 
remplir  les  conditions  ,  en  ordonnant 
à  fes  troupes  d'évacuer  les  Provin- 
ces qui  avoient  aparrenu  au  Roi  de 
Bungo  ,  &  en  lui  faifant  remettre 
les  iommes  aufquelles  on  avoit  éva- 
lué les  frais  de  cette  guerre  :  ii  y 
joignit  de  riches  prefens  ;  mais  Ci- 
vaja  lui  montra  qu'il  i'emporcoic  fur 
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lui  en  magnificence,  comme  en  la- 
gefîe  &  en  valeur. 

Ucondono  fut  un  de  ceux  qui  ad- 
mirèrent le  plus  la  fageiïè  de  Civan  ; 
fa  grande  ame ,  faite  pour  l'héroïf- 
me  ,  en  conçut  en  ce  moment  la  pre- 
mière idée  :  il  fe  fit  connoître  au 
Roi  de  Bungo ,  &  dès-lors  il  te  for- 
ma entr'eux  une  union  étroite  qui 
fervit  beaucoup  dans  la  fuite  à  la  pu- 
blication de  l'Evangile. 

Pendant  qu'on  élevoic  jufqu'aux 
Cieux  les  vertus  du  Roi  de  Bungo, 

p  &  que  fes  Soldats  faifoient  éclater 
les  plus  vifs  tranfports  de  joye  ,  en 
penfant  au  bonheur  qu'ils  avoient  d'a- 
partenir  à  un  tel  Maître  ,  Civan  étoic 
la  proye  des  plus  cruels  déplaifirs. 
Combien  de  fois  fe  rapeloit-ii  le  fou- 
venir  de  fa  chère  Mera  ;  &  combien 
les  vices  de  la  furie  avec  laquelle 
il  fe  voyoit  lié  pour  jamais  ,  lui  ren- 
doient-ils  plus  refpe&able  le  fou  venir 

■  de  fa  première  Epoufe?  O,  Dulica! 
s'écrioir-il  dans  l'amertume  de  fon 
ame ,  me  refte-t'il  à  efliiyer  des  coups 
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plus  cruels  p  Quelque  préparé  que 
je  fufTe  aux  malheurs  que  vous  m'a- 
viez annoncés  ,  pouvoisje  prévoir 
leur  nature  &  leurs  horreurs  ê  ce 
n'étoit  donc  pas  aflez  d'avoir  perdu 
la  plus  vertueufe  de  toutes  les  t  pou- 
fes  ?  faloit-il  encore  être  uni  avec 
une  furie  altérée  de  mon  fang  ?  Ces 
réflexions  de  Civan  étoieat  tou:ours 
fuivies  d'une  humble  &  fervente  priè- 
re ;  il  s'humilioit  fous  la  main  toute 
puiflante  du  très-Haut ,  &iuideman- 
doit  avec  larmes  ,  ou  la  fin  de  fes 
peines ,  ou  le  courage  néceifaire  pour 
{es  fuporter.  De  telles  prières  ne  peu- 
vent  iiîanquer  aeue  exaucées  ,  vï 
l'on  fera  forcé  de  reconnoître  par  la 
fuite  qu'il  faloit  à  Civan  des  fecours 
extraordinaires  du  Ciel  pour  échaper 
au  défefpoir  ,  ou  du  moins  à  rabat- 
tement. 

11  n'avoit  jamais  fenti  pour  fon 
Epoufe  aucun  de  ces  fentimens  vio- 
lens  qui  annoncent  l'amour  ;  mais 
le  devoir  ,  l'habitude  ,  la  tendrelîe 
qu'il  avoic  pour  deux  Fils  qu'elle  lui 
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avoit  donnés ,  tout  cela ,  dis-je  ,  avoic 
faic  naître  chez  lui  pour  Aria  une  for- 
te d'attachement  qui  augmentoit  fa 
peine.  Ceux  qui  Paprochoient  de  plus 
près  ,  &  qui  foupçonnoient  fa  fitua- 
tion ,  lui  infinuérent  qu'il  étoit  dans 
la  néceiïké  de  répudier  Aria ,  &  de 
prendre  une  autre  Epoufe  ;  &  véri- 
tablement il  n'y  eût  jamais  de  mo- 
tifs plus  plaufibles  pour  autorifer  un 
divorce  ;  mais  Civan  avoit  pris  le 
Ciel  à  témoin  des  fermens  qu'il  avoic 
faits  à  Aria  en  l'époufant  ,  &  il  pen- 
foit  que  la  mort  feule  pouvoit  l'en 
affranchir.  Il  rejetta  donc  la  penfée 
d'un  fécond  Mariage  ,  mais  il  crut 
devoir  éloigner  la  Reine  pour  quel- 
que tems  :  pour  cela  il  fit  partir  Afa- 
rès  devant  lui  ,  &  lui  commanda 
de  faire  conduire  Aria  dans  une  For- 
tereffe  qui  étoit  à  trois  lieues  de  Fu- 
cheo  ,  &  d'avoir  foin  qu'elle  y  fut  fer- 
vie  félon  fon  rang.  On  s'attendoic 
qu'il  s'empareroit  des  Etats  de  fon 
beau- frère  ,  rien  n'étoit  plus  facile  ; 
&  il  ne  manquoit    pas  de  gens  qui 
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lui  fouffloient  à  l'oreille  qifil  le  pou- 
voir fans  commettre  d'injuftice ,  puif- 
que  Cicatondono  àvoit  attenté  à  fa 
vie  &  à  Ton  Royaume.  Civan  ne  fe 
fit  point  illufion  fur  ce  que  la  juftU 
ce  exigeoit  de  lui  en  cette  occafion , 
&  il  répondit  à  ceux  qui  lui  don- 
noient  ces  confeils ,  que  Cicatondono 
n'étant  point  né  Ton  Sujet'  ,  &  étant 
Souverain  ,  il  né  fe  croyoit  point  en 
droit  de  lui  confifquer  les  Etats  ;  & 
comme  on  lui  alléguoit  qu'il  n'avoic 
pas  tenu  à  ce  traître  qu'il  n'eût  per- 
du les  Tiens  ,  il  ajoûtoit  :  faut-il  que 
je  devienne  injufte  &  ravifTeur ,  par- 
ce que  mon  ennemi  Peft  devenu  à 
mon  égard  ?  Sa  violence  doit- elle 
fonder  la  mienne  ?  Que  deviendroic 
la  fociété  ,  s'il  étoit  permis  d'ufer  de 
pareilles  répréfailles  ?  Quoi,  parce 
que  mon  ennemi  m'a  voulu  voler  ma 
robe  ,  je  me  croirai  en  droit  de  lui 
dérober  fon  manteau  ?  Ceux  qui 
écoutoient  Civan  ne  pouvoient  fe 
diflimuler  qu'il  avoitraifon  ;  mais  de 
relies   vertus  étoient  fi  rares  au  Jar 
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pon  comme  en  Europe ,  qu'on  avoit 
peine  à  fe  perfuader  qu'elles  fuffent 
praticables ,  &  Ton  regardoit  le  Roi 
de  Bungo  comme  un  original  qui 
n'auroit  non  plus  de  copies  qu'il  n'a- 
voie  eu  de  modèles. 

Lorfque    Civan    rentra    dans    (es 
Etats  ,  il   fie  dire  à  Cicatondono  de 
s'éloigner  ,  &  ne  voulue  pas  fouffrir 
qu'on  lui  fit  la  moindre  infulte  :  cette 
clémence  releva  le  courage  de  ceux 
qui  avoient  trempé  dans  cette  confpi- 
ration  ;  les  Bonzes  mêmes  fe  flattèrent 
d'échaper  à  la  vengeance  du  Prince. 
Mais   Civan  mettoit  une  grande  dif- 
férence entre  former  une  confpiration 
&  y  entrer  :  la  foibleiïè  ,  les  liaifons 
du  fang  ou  de  l'amitié  peuvent  en- 
traîner un  homme  ,  &  diminuent  fa 
faute  ;   mais  les  auteurs   d'une  {édi- 
dion  ne  doivent  point  être  épargnés  , 
&  doivent    porter  tout  le  poids  du 
châtiment  ,  fur- tout  lorfqu'on  prévoie 
que  l'impunité  deviendroit  pour  eux 
l'occafion  d'un  nouveau  crime  :  il  fe 
réfolut    donc   à   punir   les   Bonzes  : 
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mais  dans  fa  juftice  il  ufa  d'une  mï- 
féricorde  à  laquelle  les  coupables  n'a- 
voienc  pas  lieu    de  s'attendre  ;  il  fe 
contenta  de  les  chafîër  de  fon  Royau- 
me à  perpétuité  ,   &  prononça  une 
Sentence  de  mort  contre  ceux  qu'on 
y  trouveroit  quinze  jours  après  la  pu- 
blication  de  fon  Edit  ;  il  fit  enfuite 
aflembler  tous  les   autres  conjurés  , 
&  après  leur  avoir  exagéré  l'énormi- 
té  de  leur  crime  ,  il  leur  en  accor- 
da le  pardon.  Je  ne  puis  croire ,  leur 
dit-il  ,   que   vous  m'ayez  trahi  par 
haine  de  ma  perfonne  :  ce  n'efl  point 
contre  le  Roi    de  Bungo  que  vous 
vous  êtes  ligués ,  c'eft  contre  Civan 
protedeur  du  Chriftianifme  :  je  veux 
faire  honneur  à  cette  glorieufe  qua- 
lité ;  Civan  chrétien  vous  pardonne  ; 
mais  fouvenez-vous    qu'une  féconde 
faute  vous  rendroit  indigne  du  par- 
don ;  faites  enforte  qu'une  bonne  con- 
duite pour  l'avenir    juftifie   ma   clé- 
mence ,  &  ne  me  permette   pas  de 
me  rapeller  vorre  crime. 

Nous  avons  vu  au  commencement 
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de   cette   Hiftoire    que  les  Rois  de 
Bungo  étoient    Maîtres   du  Gotto  : 
PAyeul  de  Civan  s'étoit  emparé  de  ces 
Ifles,  parla  feule  raifon  qu'elles  étoient 
à  fa  bienféance  ,   3c    que   l'Héritier 
du  dernier  Souverain   n'étant    qu'un 
enfant  ,  ne  pou  voit  s'opofer  au  def- 
fein  qu'il  avoit  d'envahir  fon  héritage. 
Ce   malheureux  Enfant  trahi  par  lés 
Sujets  ,  n'avoit  confervé  la  vie  que 
par    les    foins  de  fa  NourrifTe  ;  elle 
Tavoit  fouftrait  à  la  barbarie  du  Roi 
de  Bungo   ,    qui   vouloit  aiïurer   fa 
conquête  par    la  mort   du    légitime 
Héritier  ;  elle  s'étoit  retirée  dans  un 
Royaume  voifin  ,  &  avoit  élevé  ce 
jeune  Prince  dans  des  fentimens  de 
modération  conformes  à  fa  mauvaife 
fortune.  Un    fils  unique  qu'il  laiiîà  f 
hérita  des  fentimens  6c  des  droits  de 
fon   Père  ;  il  avoit   un    fils    &   une 
fille  dont   le  trifte   for:  lui    faifoienc 
quelques  fois    regretter    la  perte  de 
fon  rang  ;  fe  voyant    dans    l'impofîî* 
bilicé  de  les  rétablir  fur  le  Trône  de 
leurs  ancêtres ,  ou  de  leur  laiffer  du 
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moins  une  fortune  qui  répondît  à 
leur  naiflance  ,  il  tâcha  de  les  en  dé- 
dommager en  leur  infpirant  une  hau- 
te vertu  :  il  réùfilt  au-delà  de  Ces  ef- 
pérances.  Mondo  5c  Maïca  fa  fceur 
attiroient  l'admiration  &  le  refped 
de  tous  ceux  qui  les  connoiflbient  , 
plus  par  leurs  vertus  que  par  leurs 
qualités  de  corps  &  d'efpïit ,  quoi- 
qu'il ne  fut  guéres  pofTible  de  voir  un 
couple  plus  parfait.  Leur  Père  ayant 
entendu  parler  des  vertus  de  Civan 
réfolut  d'effayer  à  l'attendrir  fur  le 
fort  de  (es  Enfans  ;  ce  n'en1  pas  qu'il 
ofât  fe  flatter  de  voir  fon  fils  remon- 
ter fur  le  Trône  de  fes  Pères  :  quel- 
qu'idée  qu'il  eût  de  la  droiture  & 
de  la  magnanimité  du  Roi  de  Bun- 
go  ,  il  fçavoit  trop  bien  que  les  Rois 
ne  manquent  jamais  de  raiibns  pour 
retenir  ce  qu'ils  fe  font  une  fois  ap- 
proprié ,  il  e/péroit  feulement  de  la 
bonté  de  Civan  un  honnête  établif- 
fement  pour  deux  perfonnes  qui  en 
paroifïbient  fi  dignes  :  ce  Père  r-  ■ 
dre  eût    bien  fouhaité  faire  paroître 

fes 


Roy  de  Bungo.  145 
(es  Enfans  à  la  Cour  dans  un  équi- 
page conforme  à  fon  rang  ,  mais  fa 
pauvreté  étoic  telle  qu'il  fut  obligé 
de  s'épuifer  pour  les  mettre  d'une 
manière  décente  ,  &  leur  procurer 
une  voiture  :  heureufement  pour  lui 
on  n'avoit  point  befoin  de  Patron 
pour  parvenir  jufqu'à  Civan  ,  fon 
Trône  étoit  acceffible  au  pauvre  com- 
me au  riche.  Mondo  le  père  &  Ces 
deux  enfans  l'abordèrent  lorfqu'il  ai- 
bit  fe  mettre  à  table  ,  &  s'étanc 
fettés  à  ks  pieds  ,  ils  lui  prefenté- 
rent  une  Requête  dans  laquelle  ils 
avoient  exprimé  leur  mifére  d'une 
manière  pathétique.  Civan  les  fit  re- 
lever ,  &  quoique  fes  Officiers  l'eu f- 
fent  averti  qu'on  avoit  fervi  ,  il  ne 
voulut  fe  mettre  à  table  qu'après 
avoir  lu  le  Placet.  11  dit  à  Alondo 
le  père  qu'il  n'avoit  qu'à  le  venir 
trouver  le  lendemain  au  Confeil  ,  <5c 
f[ue  là  on  examineroit  fa  demande  ; 
qu'en  attendant  il  le  prioit  d'accep- 
ter un  logement  qu'il  auroii  foin  de 
lui  faire  fournir  ,  mais  qu'il  le  prioic 
//.  Partie.  G 
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de  ne  s'ouvrir  à  perfonne  du  fujet 
de  Ton  voyage  :  en  même  tems  Ci- 
van  ayant  dit  un  mot  à  l'oreille  d'ui 
de  fes  Officiers  ,  on  conduifit  Mon* 
do  &  fes  enfans  chez  Afarès  où  01 
leur  fournit  abondamment  tout  ce  qui 
leur  pouvoit  être  néceflaire.  Sur  le  loir 
le  Roi  fe  rendit  chez  Afarès  où  il 
eût  une  longue  converfatiôn  avec  ces 
Etrangers;  il  demandai  Mondo  s'il 
avoit  confervé  quelques  preuves  de 
Ja  fuite  &  de  la  nailfance  de  fon  Pè- 
re ,  ajoutant  poliment  qu'il  le croy oie 
fincére  ,  mais  que  pour  n'être  point 
aceufé  d'imprudence  il  faloic  con- 
vaincre fon  Confeil  de  la  vérité  de 
fon  extraction.  Mondo  ne  fut  poinc 
orTenfé  des  foupçons  du  Roi  ;  il  con- 
vint qu'il  étoit  de  la  prudence  d'un 
Prince  d'être  en  garde  contre  cer- 
tains avanturiers  ,  qui  fe  parant  d'un 
nom  iiluflre  ,  ont  le  front  de  fe 
prefenter  à  la  Cour  pour  extorquer 
des  grâces  ;  mais  il  n'étoit  pas  dans 
ce  cas  ,  &  ne  pouvoit  en  êtrefoup- 
çonné.  La  Nourrifle  qui  avoit  foui 
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trait   fon  Père  à  la  cruauté  de  l'U- 
furpateur  du  Gotco,  avoic  pris  coû- 
tes les  mefures  nécefTaires  pour  conf- 
tater  la  naiiTance  de  fon  Pupile.    Le 
Roi    chargea  Afarès  d'examiner   ces 
preuves  ,   5c  prie  congé  de  cette  fa- 
mille ,  rempli   d'admiration  pour  les 
grandes    qualités  qu'il  avoic    remar- 
quées dans  le  Père  &  dans  les  En- 
fans.   La   Cour    fe   rafîèmbloit   tous 
les  foirs  chez  la  PrincelTe  ElîfaKim  ; 
le  Roi  s'y    trouvoic  ordinairement  ; 
Se  pendant  qu'une  partie  des  Cour- 
.tifans   s'occupoic    au   jeu  ,     le    Roi 
s'entretenoit  familièrement  avec  ceux 
,  qui  n'avoient   pas  de  goût  pour  cet 
1  amufemenc.     Il    trouva   en  arrivant 
qu'on  n'écoic  occupé  que  de  la  bon- 
ne  mine    des  Etrangers  qui  avoient 
paru  au  dîné  :  les  Dames  ne  trou- 
1  voient  rien   qui  pût   égaler  le  jeune 
JMondo  ,  &   les   Cavaliers  élevoient 
ijufqu'aux  Cieuxles  charmes  de  Maï- 
Jca  ;  chacun  avoit  été  frapé  d^i  raport 
des    traits    de   cette   belle    inconnue 
'avec %  ceux    de   Mera   ,    &     l;:<r    ?i 

G   1 


Î4S  C     I     V     A    N  , 

avoiioit  qu'il  s'ctoic  fenci  ému  juf- 
qu'au  fond  des  entrailles  à  la  vue 
d'une  perfonne  qui  lui  avoit  rapellé 
le  fouvenir  d'une  fœur  qui  lui  avoic 
été  fî  chère  ;  il  n'avoit  pas  même 
pu  fe  défendre  de  laiflèr  couler  quel- 
ques larmes  ,  qu'il  s'efforça  vaine- 
ment de  cacher  lorfque  Civan  entra  ; 
car  on  évitoit  foigneufement  de  lui 
parler  d'une  Epoufe  pour  laquelle  il 
confervoit  le  plus  tendre  fouvenir. 
Le  Roi  voulut  être  inftruic  du  fujec 
des  pleurs  de  Faraki  ,  &  il  avoua,, 
qu'il  avoit  été  frapé  lui-même  de 
cette  reffemblance.  ElifaKim  lui 
demanda  fi  ces  Etrangers  devoienc 
faire  quelque  féjour  à  la  Cour  ,  <3c 
elle  ajouta  qu'elle  fouhaitoit  paffion- 
nément  d'attacher  cette  aimable  in- 
connue à  fon  fervice.  Civan  répon- 
dit qu'il  ne  croyoit  pas  que  ces  Etran- 
gers euffent  intention  de  relier  dans 
le  Bungo  ;  qu'ils  n'étoient  pas  nés 
{es  Sujets  ,  mais  qu'ayant  des  affai- 
res dans  le  Gotto  ,  ils  étoient  venus 
demander  fa   protection  ,    &   qu'il 
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étoit  réfolu  de  leur  rendre  Juftice  , 
quoi  qu'ils  euffent  affaire  à  une  Par- 
tie puitfante.  Tout  le  monde  aplau- 
dit  au  deiTein  de  Civan  ,  &  la  con- 
verfation  par  les  foins  du  Roi  tom- 
ba fur  la  réunion  du  Royaume  de 
Gotto  à  celui  de  Bungo.  Sçavez-vous 
bien  ,  dit  le  Roi  ,  que  je  ne  fuis  pas 
tranquile  fur  la  pofîenlon  de  ces  If- 
les  ,  &  que  malgré  mon  refpecl:  pour 
mon  Ayeul ,  je  ne  puis  m'empêcher 
d'avoir  en  horreur  les  voyes  violen- 
tes dont  il  s'eft  lervi  pour  s'emparer 
•de  ce  Royaume.  Il  eft  vrai  ,  dit  un 
vieux  Courtifan  ,  qu'il  n'épargna  rien 
pour  en  faire  périr  l'Héritier  ,  mais 
ce  Prince  étoit  excufable  :  les  Rois 
de  Gotto  étoient  de  continuels  obf- 
tacles  à  l'agrandifTement  des  Rois  de 
Bungo  ,  5c  les  relferroient  de  façon 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  poffible  de  s'é- 
tendre. La  politique  exigeoir.  donc 
jqu'ils  ne  perdiiïent  pas  l'occafion  de 
■Voter  ces  entraves  ;  la  circonftance 
étoit  favorable;  les  Grands  du  Royau- 
me difputoient  la  Régence  à  la  Rei- 
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ne  ;  les  lues  étoient  effrayées  dans 
l'attente  chine  guerre  civile  ,  &  le 
Roi  de  Bungo  fçut  habilement  pro- 
fiter de  leurs  craintes  pour  les  enga- 
ger à  recevoir  fon  joug  :  mais  il  étoit 
à  craindre  que  l'Héritier  de  ces 
Royaumes  devenu  grand  ,  n'eflaya  de 
rentrer  dans  fon  bien  ,  &  il  faloit  ôter 
les  femences  de  guerre  en  l'ôtant  du 
monde.  C'eft-à-dire  ,  ajouta  Faraki  , 
qu'on  peut  apliquer  à  cette  occafion 
ce  Proverbe  au  Roi  :  Heureux  les  En- 
fans  dont  les  Pères  font  damnés.  Sans 
contredit ,  répondit  le  Courtifan.  La 
détention  des  lfles  de  Gotto  injufte 
dans  Ton  principe  ,  eft  devenue  légiti- 
me par  la  fuite  ,  fur-tout  par  la  more 
ou  l'abfence  de  l'Héritier  ,  car  on 
n'en  a  point  entendu  parler  depuis 
ce  tems.  Il  faloit  que  l'Ayeul  de  no- 
tre Roi  prévit  l'auftére  vertu  de  fon 
Petit-fils  ;  car  j'aurois  une  grande 
frayeur  s'il  eût  laifle  le  moindre  lieu 
à  une  reflitution.  Ne  badinez  pas  , 
dit  Civan  en  riant,  je  n'ai  jamais  cru 
que  la  raîfon  du  plus  fort  fut  fuffi^ 
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fance  pour  fonder  un  droit  ;  je  fuis 
perfuadé  que  les  Rois  font  abftreins 
comme  les  derniers  des  hommes  aux 
loix  de  l'équité  ,  &  je  ne  voudrois 
jamais  profiter  du  droit  qu'ils  fe  font 
arrogés  de  regarder  comme  permis 
tout  ce  qui  efl  utile.  La  converfa- 
tion  roula  long-tems  fur  le  même 
lu  jet  :  on  n'ofoit  contredire  le  Roi 
fur  ces  principes  d'équité  ;  mais  il 
démêloit  fans  peine  qu'on  rioit  inté- 
rieurement de  fa  façon  de  penfer  fur 
cet  article  ,  &  que  l'a&ion  héroïque 
qu'il  étoit  fur  le  point  de  faire ,  trou- 
veroit  peu  d'Aprobateurs  ;  il  réfoluc 
donc  de  ne  fe  déclarer  qu'après  avoir 
fait  décider  cette  affaire  par  la  bou- 
che même  de  fes  Courtifans. 

Le  Roi  de  Bungo  fit  inftruire  Mon- 
do  6c  l'un  de  fes  Courtifans  ,  fur  la  fi- 
délité duquel  il  pouvoit  compter  ; 
du  rôle  qu'ils  dévoient  joiier.  Mon- 
do  fe  prefenta  au  Confeil  avec  fes 
Enfans  ,  &  s'étant  jettes  aux  pieds 
du  Roi  ,  ils  le  conjurèrent  de  les 
protéger  contre  le  Courtifan  enquef- 
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tion  ,  qui  parce  qu'ils  étoient  pau- 
vres &  fans  foutien  ,  leur  retenoit 
l'Héritage  de  leurs  Pères.  Le  Roi 
commanda  à  Mondo  de  fe  lever  & 
6c  d'expofer  fon  affaire  ,  ce  qu'il  fie 
en  ces  termes  : 

Les  Dieux  avoient  proportionné 
nos  biens  à  notre  ambition.  Une  mai- 
fon  chétive  ,  avec  un  petit  champ 
que  nous  poiïedions  de  père  en  fils 
depuis  plusieurs  fiécles ,  avoient  bor- 
né les  defirs  de  mes  Ayeux  ;  mais  dans 
le  tems  de  la  révolution  du  Gotto } 
le  Père  du  Courtifan  que  j'aceufe  ac- 
quît une  belle  &  grande  Terre  con- 
tiguë  à  notre  héritage  :  cette  mai- 
fon  quelque  grande  qu'elle  fut  ,  lui 
parut  bientôt  trop  petite  ;  il  vouloir 
y  joindre  un  parc  ,  y  faire  conduire 
une  petite  rivière  ,  &  il  réfolut  d'a- 
cheter tout  ce  qui  Penvironnoit.  Mon 
.Ayeul  aimoit  la  maifon  ;  nulle  loi 
ne  pouvoit  le  forcer  à  s'en  deilaifir  , 
êc  rien  ne  put  l'engager  à  s'en  dé- 
faire. Notre  voifin  devenu  notre  en- 
nemi  ,  profita  de  notre  pauvreté  & 
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de  notre  peu  de  crédit  :  il  avoit  l'o- 
reille du  Prince  ;  il  fupola  des  cri- 
mes à  mon  Ayeul  ,  le  força  non- 
feulement  d'abandonner  fon  hérita- 
ge ,  mais  auifi  fon  pays  natal  pour 
fauver  fa  vie  :  banni  des  lieux  où  il 
avoic  refpiré  l'air  pour  la  première 
fois  ,  mon  Ayeul  traîna  une  vie  mi- 
sérable dans  un  pays  étrange?  ,  où 
il  me  lailTa  pour  tout  héritage  fon 
exil  &:  tes  droits.  J'ai  cru  long-rems 
ne  pouvoir  laiiler  rien  de  plus  à  mes 
enfans  ;  mais  le  bruit  de  votre  équi- 
,  té  qui  s'eft  répandu  dans  les  Contrées 
le»  plus  éloignées  ,  a  percé  jufqu'à 
nous  î  6c  quoique  j'aye  lieu  de  crain- 
dre la  faveur  de  celui  qui  efl  ma 
partie  ,  j'ai  mis  toute  ma  confiance 
en  votre  Juftice  Royale. 

Civan  commanda  au  Courtifan  de 
répondre  ,  &  celui-ci  n'ayant  pu  nier 
le  fait  ,  fe  rabattit  fur  l'entêtement 
de  l'Ayeul  de  cet  homme  qui  n'a- 
voir pas  voulu  lui  vendre  fa  mailbm 
Vous  concevés  ,  dit  -  il  aux  Ju^es  , 
que  cette    chétive    maifon    enclavée 
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dans  les  Terres  de  mon  Grand-pere 
en  eût  gâté  toute  la  fymétrie  ;  d'ail- 
leurs ,  il  n'étoit  pas  -poffibïe  de  nous 
borner  en  cet  endroit  ;  pour  faire  une 
maifon  payable  ,  il  faluit  avoir  la 
liberté  de  s'étendre.  Quant  à  la  per- 
fécution  qu'on  a  faite  à  l'Ayeul  de  cet 
homme  ,  j'avoue  qu'elle  étoir  injufte  , 
&  je  blâme  mon  Grand- père  d'y  avoir 
eu  recours  ;  mais  je  ne  dois  pas  pâtir 
de  cette  faute  :  il  étoit  ufurpateur  , 
j'en  conviens  ,  mais  je  fuis  devenu 
légitime  poflfefTeur  ,  &  l'on  ne  peut 
fans  injuftice  me  dépouiller  d'un  ter- 
rein  que  j'ai  trouvé  apartenant  à  ma 
maifon  depuis  deux  générations.  Ceux 
qui  compofoient  le  Confeil  eurent 
à  peine  la  patience  d'écouter  jufqu'au 
bout  l'extravagante  défenfe  de  cet 
homme  :  Que  feroit-ce  ,  lui]dit-on  , 
fi  chaque  homme  s'arrogeoit  le  droit 
de  dépouiller  fon  voifin  de  tout  ce  * 
qu'il  croiroit  lui  convenir  ?  Vous 
ctes  ,  dites-vous  ,  polTeiTcur  légirii 
d'un  bien  dont  votre  Ayeul  étcit 
ufurf aieur ;  le  vol ,  la  violence,  peu- 
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vent-ils  donc  fonder   une    joiïifïànce 
légitime  ?  La  longueur  de  l'ufurpa- 
tion ,  loin  de  couvrir  le  crime  ,  l'aug. 
merue  ?  6c  vous  met  dans  la  nécei- 
fizé   de   rè/tituer    les    fruits    avec    le 
fonds.    Le    Courtilan   paroifïbît  fore 
embarraiïé ,  6c  demandoit  qu'au  moins 
il  lui  fût  permis  de  faire  une  corn- 
peniation  ,  6c  de  donner  à  cet  hom- 
me l'équivalent  de    la  mailon.    A  la 
bonne  heure,  reprit  Civan  ,  pourvu 
qu'il  y  confeme  ;  mais  s'il  s'obftine  à 
ne  vouloir  aucun  échange  ,  je  ne  vois 
pas  qu'on  puifle  l'y  contraindre.  Mon- 
do  avoit  fes  ordres ,  il    répondit  net- 
tement  qu'il    vouloit  fon  bien  ,    6c 
non  autre  chofe  ;   qu'on  pouvoit  re- 
fufer  de  lui  rendre  jufïice  ,  mais  qu'il 
ne  fourTriroit  point  qu'on  la  lui  ren- 
dît à  demi.  Après  cette  déclaration  , 
on  fut  aux  voix  ,  6c  le  jugement  fut 
uniforme  ;  le  Counûfan  fut  condam* 
rié   à  faire  rebâtir   la   maifon  ,  6c  à 
payer  les  intérêts  du  petit  champ. 

Alors  Civan  s'étant  levé  ,  deman- 
da un  moment  de  filence  ,  6c  parla 
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ainfi.  Je  confirme  votre  Jugement  7 
Meflîeurs  ,  &  je  dis  avec  .vous  ,  la 
violence  ne  peut  foncier  un  droit  lé- 
gitime ;  chaque  homme  ,  quelque 
baiTe  que  foit  Ta  condition  ,  en1  maî- 
tre de  fon  bien  :  c'efl  par  Tobferva- 
tion  de  ces  Loix  ,  fondées  dans  la 
nature  ,  que  Tordre  fe  confèrve  dans 
la  fociété;  on  nepourroic  les  en  bannir 
fans  caufer  un  bouleverfement  général: 
ces  Loix  étant  gravées  dans  nos  cœurs 
par  le  doigt  de  l'Auteur  de  la  natu- 
re ,  elles  obligent  tous  les  hommes, 
&  les  Rois  comme  le  refte  de  leurs 
fujets.  Je  n'ai  garde  aujourd'hui  de 
m'en  écarter  ;  &  pour  montrer  à  mes 
peuples  que  rien  ne  pourra  jamais 
m'obliger  à  fouffrir  qu'elles  foient  vio- 
lées dans  mes  Etats  ,  je  m'y  foumets 
moi-même  ,  &  déclare  que  les  Ifles 
du  Gotto  retournent  dans  ce  mo- 
ment fous  la  pofTeffion  de  leur  légi- 
time Maître  ,  que  vous  voyez  dans 
la  perfonne  de  cet  illuflre  Etranger  : 
c'eft  vous-mêmes  ,  Meffieurs ,  qui 
avez  formé  l'Arrêt ,  je  défère  trop  à 
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vos  lumières  pour  vouloir  m'y  fouf- 
traire.  En  même-tems  Civan  defcen- 
dic  de  Ton  Trône ,  &  embraiïànc  le 
nouveau  Roi ,  lui  demanda  Ton  amitié 
&  fon  alliance. 

Mondo  n'avoir,  pas  ofé  fe  flatter 
d'un  tel  fuccès  :  il  fe  jetta  de  nou- 
veau aux  pieds  de  Civan  ,  maigre  les 
efforts  que  fit  ce  Prince  pour  l'em- 
pêcher. Grand  Roi  ,  lui  dit-il ,  vous 
êtes  digne  "de  commander  à  toute. 
là  terre  ,  6c"  je  prends  les  Dieux  à 
témoins  que  je  m'eftimerois  plus  heu- 
reux de  vivre  votre  Sujet  que  de  ré- 
gner fur  le  Japon  !  Que  ne  m'ehVil 
permis  de  fuivré  le  mouvement  de 
mon  cœur  !  ce  Royaume  que  vous 
me  rendez  avec  tant  de  grandeur 
d'ame  ,  je  vous  conjurerois  de  le. 
garder  ,  &  par  reconnoifîànce  ,  & 
par  l'amour  que  je  porte  à  mes  peu- 
pies.  Mais  vous  ,  ô  le  modèle  de 
tous  les  Rois  !  vous  connoiffez  les 
devoirs  que  cet  augufte  nom  leur 
împofe.  Celui  qui  eft  né  pour  le  Trô- 
ne ?  ne  peut  fans  home  vivre  en  par- 
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ticulier  ;  je  me  vois  donc  forcé  à 
fufpendre  les  mouvemens  de  ma  gra- 
titude ,  qui  me  porteroit  à  vous 
abandonner  mes  Etats  ;  mais  fi  je 
ne  puis  avoir  la  qualité  de 'votre  Su- 
jet ,  joignez  à  tous  vos  bienfaits  ce- 
lui de  me  regarder  comme  un  Allié, 
dont  rien  n'égalera  jamais  la  fidélité 
&  rattachement. 

Civan  charmé  de  trouver  dans  le 
nouveau  Roi  de  Gotto  des  fencimens 
fî  dignes  d'un  Prince  9  s'empreffa 
d'achever  fon  ouvrage  ;  il  conduilic 
lui-même  Mondo  dans  l'Héritage  de 
fes  Pères  ,  &  ne  le  quitta  qu'après 
lui  en  avoir  afluré  la  paifible  poiïèf- 
fion.  Elifaidm  avoit  pris  un  tel  at- 
tachement pour  la  belle  Maïca  , 
qu'elle  obtint  du  nouveau  Roi  la-li- 
berté de  la  garder  auprès  d'elle ,  & 
cette  jeune  Princefîe  eût  bien-tôt  une 
foule  d'Adorateurs  ;  mais  de  tous 
ceux  qui  reiïèntirent  l'effet  de  fes 
charmes  ,  nul  ne  fut  plus  vivement 
atteint  que  Civan  :  il  ne  connut  pas 
d'abord  touie  la  profondeur  de  fa  bief- 
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fure  ;  il  crue  n'aimer  en  Maïca  que 
le  fou  venir  de  Mera  ,  qu'elle  lui  re- 
traçoic  d'une  manière  bien  fenfible , 
&  par  fes  traies  &  par  Tes  vertus. 
Il  eût  été  fans  doute  long-tems  la 
dupe  de  fon  propre  cœur  ,  fi  la  ia- 
loufie  ne  l'eût  éclairé  ,  comme  nous 
le  verrons  bien-tôt. 

Si  Civan  avoit  montré  fon  extrê- 
me délicatefle  ,  en  reftituant  à  Mo- 
do le  Royaume  qui  lui  apartenoit  , 
il  ne  tarda  pas  à  montrer  fon  cou- 
rage en  entreprenant  de  réunir  au 
Bungo  tout  ce  qu'on  avoit  enlevé  à 
fon  Père.  La  rapidité  de  fes  pre- 
mières conquêtes  ne  laifîà  nulle  ef- 
pérance  aux  ufurpateurs  ;  la  plupart 
aimèrent  mieux  s'abandonner  à  fa 
clémence  ,  &  fe  ménager  d'utiles  éta- 
bliiîemens  ,  que  de  mefurer  leurs 
forces  avec  un  Prince  que  l'amour 
de  fes  Sujets  rendoit  invincible.  Il 
„  ne  trompa  point  l'espérance  de  ceux 
qui  prirent  le  parri  delà  fourni iïion  9 
mais  une  fage  févérité  aprit  aux  aurres 
qu'on   doit  craindre   d'abufer  de   la 
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bonté  des  Princes  les  plus  patiens.  En 
peu  d'années  Civan  n'eût  plus  d'Enne- 
mis ,  &  vie  Ton  Royaume  augmenté 
de  moitié  ,  ce  qui  ne  fervit  pas  peu 
à  faire  taire  les  murmures  qu'avoit 
excités  la  refiitution  du  Gotto.  Ucon- 
dono  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  s'étoic 
fait  un  devoir  d'amener  des  troupes 
à  fon  Ami  ;  &  Civan  ayant  heureu- 
fement  terminé  toutes  Ces  Guerres , 
pria  Ucondono  de  venir  fe  délaffer 
quelque  tems  dans  fa  Capitale.  Il  y 
fut  à  peine  arrivé  qu'il  augmenta  le 
nombre  des  Adorateurs  de  M  aïe  a  ; 
mais  plus  heureux  que  ceux  qui  l'a- 
voient  précédé  ,  il  eût  le  bonheur 
de  la  rendre  fenfible.  Comme  la  con- 
dition d'Ucondono  n'avoit  iien  qui 
put  faire  rougir  Maïca  ,  elle  ne  cher- 
cha point  à  s'opoiér  aux  mouvemens 
qu'elle  fentoit  pour  lui  ;  elle  n'eiîaya 
pas  même  à  les  lui  cacher  ,  &  l'af- 
fura  qu'elle  obéïroit  fans  répugnance 
à  fon  Père  s'il  difpofoit  de  fa  main 
en  fa  faveur.  Ucondono  fur.  transpor- 
té de  joye  à  cet  aveu  ;  il  comptoit 
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fur  l'amitié  de  Civan ,  &  ne  doutoit 
point  que  ce  Prince  n'employa  le 
crédit  qu'il  avoit  fur  Pefprit  de  Mon- 
do  pour  le  faire  confentir  à  une  union 
qui  dévoie  faire  le  bonheur  de  fa  vie  : 
il  fut  étrangement  furpris  de  la  froi- 
deur avec  laquelle  Civan  reçut  la 
propofition  qu'il  lui  fit  d'apuyer  fa  de- 
mande. Ce  Prince  s'en  ex  eu  fa  d'a- 
bord ;  il  craignoic ,  difoit-il  ,  que  la 
reconnoiffance  ne  fit  une  loi  au  Roi 
de  Gotto  de  confentir  au  mariage 
de  fa  Fille  ,  s'il  paroitToit  le  fouhai- 
ter  ,  &  il  ajoûtoit  qu'il  vouloir  laif- 
fer  à  ce  Prince  la  liberté  entière  de 
difpofer  de  les  Enfans  :  il  fit  enfui- 
te  remarquer  à  fon  Ami ,  qu'avant  de 
faire  aucune  propofition  à  Mondo  ,  il 
devoit  s'affurer  du  confentement  de 
fes  Parens.  Enfin  ,  il  rinic  en  fe  dé- 
fendant de  caufer  une  douleur  mor- 
telle à  Elifakim  ,  en  lui  enlevant  une 
perfonne  qui  lui  étoit  extrêmement 
chère.  l:condono  qui  n'avoit  garde  de 
regarder  Civan  comme  fon  Rival  , 
lui  reprefenta  que  ce  mariage  étois 
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également  avantageux  aux  deux 
Parties  du  côté  de  la  fortune  ;  qu'il 
connoiflbit  trop  la  tendrefle  de  fon 
Père  pour  craindre  qu'il  voulue  s'o- 
pofer  à  fon  bonheur  ;  &  que  fur  ce 
qu'il  avoit  oui  dire  du  caractère  de 
Mondo  ,  il  ne  pouvoit  s'imaginer 
qu'il  refusât  d'unir  fa  Fille  à  un  hom- 
me qui  avoit  le  bonheur  de  lui  plaire. 
Ces  dernières  paroles  furent  un  coup 
de  foudre  pour  Civan  ;  elles  l'éclai- 
rérent  fur  fes  fentimens  à  l'égard  de 
JVlaïca  ,  &  il  en  fut  fi  troublé  qu'il 
fur  fur  le  point  de  perdre  Pufage  de 
fes  fens.  Ucondono  qui  s'aperçut  du 
changement  de  fon  viiage,  crut  qu'ef- 
fectivement il  fe  trouvoit  mal  ,  & 
fe  retira  pour  lui  laiffer  la  liberté  de 
reprendre  fes  efprits.  Civan  aufli  tôt 
fe  retira  dans  fon  Cabinet  pour  ré- 
fléchir fur  ce  qu'il  venoit  de  décou- 
vrir ,  &  il  connut  alors  toute  la  pro- 
fondeur de  fa  bleffure.  La  feule  idée 
de  voir  Maïca  époufe  d'Ucondono 
le  faifoit  frémir  ,  &  il  ne  fçavoit  à, 
quoi  fe  réfoudre  ,   lorfqu'un   jeune 
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Seigneur  ,  pour  lequel  il  avoit  beau- 
coup  de  confiance  ,  fe  prefenta  à  fa 
porte  ,  6c  fut  effrayé  de  l'altération 
qu'il  voyoit  fur  fon  vifage  :  il  alloic 
fe  retirer  par  refpecl:  ,  lorfque  le  Roi 
lui  fit  figne  d'entrer  :  fon  cœur  étoic 
fi  plein  qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  paf- 
fer  d'un  Confident.  Il  déclara  donc 
au  jeune  Japonnois  les  tourmens  dont 
il  étoit  la  proye  ,  &  le  conjura  de 
lui  aider  à  combattre  une  pa(îîon  qui 
alloit  empoifonner  tout  le  bonheur 
de  fa  vie.  Et  pourquoi  vous  contrain- 
dre ,  lui  répondit  le  Courtifan  ?  La 
trahifon  d'Aria  a  rompu  les  liens  qui 
vous  attachoient  à  elle;  cherchez  dans 
les  vertus  d'une  autre  Epoufe  le  dé- 
dommagement des  peines  que  vous 
avez  foufTertes  :  Maïca  vous  eflime;  les 
ordres  de  fon  Père  la  détermineront 
en  votre  faveur  ,  &  le  devoir  en  fera 
bientôt  une  tendre  Epoufe. 

Civan  étoit  dans  un  de  ces  infians 
où  la  voix  de  la  vertu  a  peine  à  fe 
faire  entendre  parmi  le  bruit  que 
font  les  paffions  ;  dans  ces  momens 
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critiques  H  e(l  bien  dangereux  cîe 
trouver  des  Amis  complaifans  ;  un 
rîen  détermine  l'ame  flottante  &  in- 
certaine ,  &  les  raifons  les  plus  foi- 
bîes  paroilïentdécifives.  Il  prêta  donc 
Poreille  aux  difcours  flatteurs  du 
Courtifan  ,  &  trouva  qu'effectivement 
la  perfidie  d'Aria  étoic  une  raifon 
fufSfante  pour  faire  rompre'fon  ma- 
riage. Cette  femme  obfïinée  dans  le 
Paganifme  mettoit  un  obftacle  in- 
vincible aux  grands  defleins  qu'avoit 
Ci  van  ,  par  raport  à  l'établiflemenc 
de  la  Religion  chrétienne  ;  fon  union 
avec  elle  n'avoir  point  été  fcellée  par 
des  fermens  faits  aux  pieds  des  Au- 
tels :  il  fe  permit  doncl'efpoir  de  pof- 
féder  un  jour  Maïca  ,  &  fe  flatta 
de  Pébloiiir  par  l'éclat  d'une  Couron- 
ne. Ci  van  écoit  fur  le  bord  du  pré- 
cipice lorfque  le  Ciel  lui  envoya  un 
puiiTànt  fecours  dans  les  confeils  d'A- 
farès  :  ce  Philofophe  en  embrafîànc 
la  Religion  chrétienne  ,  en  avoit  com- 
pris la  fainte  févérité  ;  il  frémit  en 
aprenant  le  defiein    de  Ci  van  ;  fans 
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s'arrêter  à  de  lâches  ménagemens ,  il 
lui  fie  voir  toute  l'étendue  de  la  fau- 
te qu'il  étoit  fur  le  point  de  corn* 
mettre  ,  &  s'étant  jette  à  tes  pieds 
il  le  conjura  les  larmes  aux  yeux  de 
ne  point  ternir  fa  gloire  en  cédant  à 
une  paillon  honteuié.  Civan  fe  ré- 
veillant comme  d'un  profond  fom- 
meii  ,  embraflTa  Afarès  fans  avoir  la 
force  de  lui  parler  ,  &  s'étant  un 
peu  remis  ,  lui  promit  qu'avant  vingt- 
quatre  heures  il  auroit  lieu  d'être  fa- 
tisfaic  de  fa  conduite.  Il  fe  renfer- 
.  ma  enfuite  pour  affermir  fon  ame 
dans  la  généreufe  réfolution  qu'il  ve- 
noit  de  prendre.  Que  cette  nuit  fut 
cruelle  !  Que  n'en  coute-t'il  point 
pour  arracher  de  fon  cœur  un  pan- 
chant  chéri  auquel  on  a  laiflfé  pren- 
dre de  profondes  racines  £  Civan  fe 
rapella  l'exemple  du  malheureux  Hen- 
ry VIII.  &  frémiiïànt  du  danger 
qu'il  avoit  couru,  il  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  triompher  non- feulement 
de  l'amour  le  plus  tendre,  maisauf- 
£  de  la  haine  la  plus  excufable.    A 
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peine  fut>il  jour,  qu'il  éloigna  de  fa 
Cour  le  Courtifan  qui  avoit  flatté  fa 
paflion  ;  enfuite  il  Te  rendit  au  Châ- 
teau où  la  Reine  étoic  depuis  quel- 
ques années.  Cette  PrincefTe  crimi- 
nelle avoit  paru  touchée  de  la  modé- 
ration de  Civan  à  fon  égard  ,  car  el- 
le avoit  toujours  été  traitée  avec  beau- 
coup  de  refpecl::  Ton  Epoux  luiavoic 
fait  offrir  plufieurs  fois  la  liberté  de 
fe  retirer  dans  les  Etats  de  Cica- 
tondono  ;  mais  la  crainte  d'être  pri- 
vée de  la  vue  de  fes  Enfans  qu'on 
lui  envoyoit  quelquefois  ,  l'avoit  dé- 
terminée à  relier  dans  le  Bungo  ;  ce 
n'eft  pas  qu'elle  fe  flattât  du  retour 
de  Civan  à  fon  égard  ,  elle  l'avoic 
trop  cruellement  oflfenfé  pour  ofer  l'ef- 
pérer.  Quelle  fut  fa  furprife  lorfqu'on 
l'avertit  de  l'arrivée  du  Roi  ;  elle  ne 
fçavoit  ce  qu'elle  en  devoit  augurer, 
&  fut  long-tems  fans  pouvoir  fe  re- 
mettre du  trouble  que  cette  nouvelle 
lui  avoit  occafionnée  :  heureufemenc 
pour  elle  la  fituation  de  Civan  n'é- 
toit  pas  plus  tranquile  ;  il  fut  long- 
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tems  dans  le  Château  fans  avoir  la 
force  de  foutenir  la  prefence  de  cet- 
te ennemie  de  fa  vie   &  de  fon  re- 
pos ,  ce  qui  lui  donna  le  tems  de 
fe  reconnoître.  A  la  fin  la  vertu  de 
Civan  l'emporta  ;  il  entra  dans  l'a- 
partemeat  d'Aria  ,  qui  fe  jetta  à  fes 
pieds  auffi-tôt  qu'elle  l'aperçut.   Ci- 
van   la  fit  relever  ,    &    fut  quelque 
tems  à  la  regarder  en  filence.  Aria 
étoit  belle  ;  elle  étoit  mère  de  deux 
Princes  que  fon  Epoux  aimoit  avec 
tendrefiTe  ;  les  larmes  qu'elle  verfoit 
jfembloienc  annoncer  un   fincére  re- 
pentir ;  il  n'en  faloit  pas  tant   pour 
attendrir  un  cœur  aulfi  bon  que  l'é- 
toit  celui  de  Civan.  J'oublie  le  paflTé, 
Madame  ,  lui  dit-il  en  l'embrafTant  ; 
tâchez  de  vaincre  votre  haine  pour 
moi  ;  ou  fi  vous  voulez  ma  mort  , 
n'envelopez  point  mes  peuples  dans 
ma  perte.   Aria  confufe  n'ofoit  lever 
les  yeux  vers  fon  Epoux  ,  &   con- 
venoit  de  la  juftice  de  fes  reproches. 
Civan  fe  Battant  que  cette  confufion 
étoit  une  marque  certaine  de  Ton  re« 
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pentir  ,  tâcha  de  la  difîiper  par  Cet 
careOès  ;  il  fit  venir  [es  deux  fils  , 
êc  leur  prefence  acheva  de  bannir  de 
fon  cœur  un  refle  de  froideur  qu'il 
n'avoic  pu  furmonter.  11  quitta  la  Rei- 
ne en  lui  laiffant  la  liberté  de  venir 
reprendre  fon  rang  à  la  Cour  ;  mais 
elle  lui  demanda  la  permifîion  de 
paifer  encore  quelques  jours  dans 
cette  retraite  ,  &  Civan  le  lui  per- 
mit volontiers  :  elle  reçut  le  même 
jour  la  viiite  d'Elifakim  &  d'un  grand 
nombre  de  Dames  qui  vinrent  lui 
marquer  leur  joye  de  fa  réconcilia- 
tion ;  mais  elle  fçavoit  bien  à  quoi 
s'en  tenir  ;  elle  n'ignoroit  pas  qu'el- 
le étoit  déteftée  ,  &  que  fa  hauteur 
lui  avoir  attiré  la  haine  publique:  el- 
le réfolut  de  facrifier  cette  paillon 
pour  un  tems ,  afin  de  s'y  livrer  plus  fû- 
rementdans  la  fuite.  Son  Fils  aîné  apro- 
choitde  Pâgeoùfelon  les  Loix  du  Japon 
fon  Père  devoit  lui  biffer  la  Couron- 
ne :  ce  fils  étoit  fon  idole  ,  &  répon- 
doit  à  la  tendreffe  de  fa  Mère  par  un 
dévouement  abfolu  à  [çs  volontés  ;  elle 

réfolut 


Roy  ds  Bttnco.  169 
refolut  de  fe  contraindre  jufqu'au 
moment  où  elle  pourroit  s'abandon- 
ner fans  crainte  à  Ton  ambition  6c  à  fa 
Laine  pour  le  chriflianifme  ;  toute  la 
Cour  fut  la  dupe  du  changement 
d'Aria  ;  on  crut  qu'elle  avoit  profité 
de  Tes  difgraces  pour  fe  corriger  ;  & 
Civan  qui  fouhaitoit  pafîionnémenc 
fe  converfion  ,  commença  à  fe  flatter 
de  l'efpoir  de  lui  voir  bien-tôt  em- 
bratTer  le  chriftianifme. 

Avant  que  de  fe  rendre  auprès  d'A- 
ria ,  Civan  avoit  fait  partir  deux  Cour- 
riers >  l'un  pour  le  Gotto ,  &  l'autre 
pour  le  Père  d'Ucondono  :  il  évitoit 
la  prefence  de  fon  Ami  depuis  le  jour 
où  il  l'avoir  prié  d'être  favorable  à 
fon  amour  ;  &  Ucondono  piqué  d'une 
froideur  qu'il  avoit  fi  peu  méritée, 
n'eût  pas  balancé  à  quitter  le  Bungo, 
fi  le  plaifir  de  voir  Maïca  ne  L'^a- 
voit  retenu.  Quelle  fut  fa  joye,  k>rf- 
que  Civan  l'ayant  fait  apeller  au  re- 
tour de  Ces  courriers  ,  lui  prefenta 
le  confentement  de  fon  Père  &  ce- 
lui de  Mondo  !  La  cérémonie  du  Ma- 

//.   Partie.  H 
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riage  d'Ucondono  fut  précédée  de 
celle  de  Ton  Baptême  :  Maïca  écoic 
Chrétienne  ,  &  avoic  été  .l'Apôire 
de  ion  Amant,  Sa  converfion  ,  par 
cet  endroit ,  paroifïbit  douteufe;  mais 
la  conduite  de  cet  illuftre  Japon- 
nois  a  bien  juftifié  la  fincérité  de  fon 
changement  ,  puifqu'il  a  facrifïé  à  la 
Religion  chrétienne  fon  rang  &  Tes 
biens  ,  &  eft  mort  à  Goa  dans  les 
Indes,  où  il  avoit  été  exilé  en  haine 
de  la  Religion.  Aria  revint  à  la  Cour 
à  l'occafion  de  ce  Mariage  ,  qui  fut  cé- 
lébré avec  magnificence  ;  le  feul 
Civan  ,  au  milieu  de  l'allégrefle  pu- 
blique ,  étoit  dévoré  par  les  chagrins 
les  plus  cruels  :  Maïca  régnoit  fur 
fon  ame  avec  plus  d'empire  que  ja- 
mais ,  &  plus  le  moment  où  il  dévoie 
la  perdre  s'aprochoit,  plus  il  fentoit 
la  grandeur  de  fa  perte.  Quelque 
facrifice  qu'il  eût  fait  au  devoir  ,  il 
fe  craignait  lui-même,  &  cherchoic 
un  prétexte  honnête  pour  éloigner 
de  fa  Cour  Ucondono  &  fon  Epoufe  : 
les  troubles  qui  s'élevèrent  alors  dans 
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le  Japon  lui  en  épargnèrent  l'embar- 
ras ,  &  Ucondono  fut  obligé  de  quit- 
ter le  Bungo  deux  jours  après  fon 
union  avec  Maïca  ;  mais  pour  com- 
prendre le  motif  de  l'éloignement 
d'Ucondono  ,  il  faut  reprendre  les 
chofes  de  plus  loin. 

L'Empereur  du  Japon  avoit  deux 
Favoris  dans  lefquels  il  fe  confioit 
entièrement;  l'un  étoit  Mioxindono, 
Roi  d'Imori  &  de  Cavaxi  ;  les  fer- 
vices  que  ce  Prince  avoit  rendus  au 
Cubo-Sama  le  faifoient  regarder  de 
fon  Maître  comme  le  fou  tien  de  fa 
Couronne.  L'Empereur  lui  prodi- 
guoit  fes  trefors  ,  <3c  lui  avoit  donné 
le  commandement  de  fes  armées  ; 
mais  tant  de  grandeurs  ne  purent 
fatisfaire  l'ambition  de  Mioxindono  , 
il  portoit  fes  vues  plus  haut  ;  le  Cu- 
bo  l'avoit  trop  aproché  du  Trône 
Impérial  pour  ne  pas  l'expofer  à  la 
tentation  d'y  afpirer  :  quand  l'ingrat 
crut  qu'il  ne  lui  en  coûteroit  plus  qu'un 
parricide  pour  y  monter,  toute  fa  ver- 
tu s'évanoiiit ,  &  il  fe  détermina  fans 
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peine    à   un   crime  donc  il  crut  que 

le  fuccès  feroic  une   vertu. 

Cette  réfolution  prife  ,  il  n'eu:  pas 
beaucoup  de  peine  à  l'exécuter  ,  par- 
ce qu'il  avoit  toutes  les  troupes  à  fa 
difporition  ;  il  commença  par  écarter 
tous  ceux  qu'il  craignit  de  ne  pou- 
voir engager  dans  fou  entreprife. 
Danxandono  qui  partageoic  avec  lui 
la  faveur  du  Prince  ,  étoit  un  de 
ceux  qui  lui  donnoit  le  plus  d'om- 
brage ;  mais  comme  il  avoit  une 
charge  qui  l'attachoic  à  la  Cour ,  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  s'en  débar- 
rafler.  Mioxindono  aima  mieux  par- 
tager avec  lui  le  fruit  de  fon  crime, 
que  de  s'expofer  à  voir  avorter  fes 
defleins  ;  il  lui  communiqua  fon  pro- 
jet ,  6c  ne  le  trouva  que  trop  difpo- 
fé  à  y  entrer.  L'Empereur  eût  quel- 
ques foupçons  de  ce  qui  fe  tramoit 
contre  lui  ;  il  fortit  la  nuit  de  fon 
Palais  avec  quelques-uns  de  fes 
Courtifans  ,  aufquels  il  ne  confia  le 
motif  de  fa  fuite  qu'à  une  deau» 
lieuë  de  Meaco  fa  capitale.  Il  y  a 
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queîqn'aparence  que  ces  Courtifarcs 
avaient  été  gagnés  par  les  traîtres  , 
car  iis  raflurérent  l'Empereur ,  &  lui 
ayant  remontré  le  tore  que  lui  fe- 
roit  une  telle  fuite  ,  ils  ie  déterminè- 
rent à  rentrer  dans  Ton  Palais.  Les 
Rebelles  inftruits  de  ce  qui  s'étok 
pafle  au  Palais  ,  virent  bien  qu'il  n'y 
avoir  pas  un  moment  à  perdre  ;  ils 
s'aprochérent  de  la  Ville  avec  leurs 
troupes  ,  &  en  placèrent  l'élite  aux 
avenues  du  Palais.  Tout  cela  ne  fe 
pût  faire  fans  que  le  bruit  n'en  vint 
aux  oreilles  de  l'Empereur  ,  qui  en- 
voya fon  Beau-pere  pour  voir  dequoi 
H  étoit  queftion.  Dès  que  ce  Sei- 
gneur parut  fur  le  Pont  ,  les  deux 
Chefs  de  la  révolte  s'aprochérent  , 
lui  mirent  en  main  un  billet  ,  &  lui 
dirent  avec  aflèz  de  hauteur  ,  de  le 
porter  à  fon  Gendre.  Il  l'ouvrit ,  & 
voyant  qu'on  y  demandoit  fa  tête  9 
Se  celle  de  l'Impératrice  fa  fille  , 
il  fit  aux  Rebelles  les  reproches  les 
plus  fanglans  ,  déchira  le  billet ,  ren- 
tra chez  l'Empereur  ;  &  pour  lui  fai- 
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re  comprendre  que  tout  étoit  déTef- 
péré  ,  il  fe  fendit  le  ventre  ,  &  tom- 
ba mort  à  (es  pieds. 

Le  fils  de  ce  Seigneur  courut  fur  le 
champ  à  la  tête  de  quelques  braves, 
pour  venger  fa  mort  ;  mais  ils  ne  fu- 
rent pas  fuivis  ,  &  il  fut  aife  aux 
Ennemis  de  les  tailler  en  piçces.  On 
ignoroit  dans  le  Palais  ce  qui  fe  paf- 
foit  au- dehors  ,  &  pendant  qu'on  y 
délibéroit  fur  le  parti  qu'on  dévoie 
prendre  ,  les  Rebelles  y  mirent  le 
feu  r  &  il  falut  fonger  à  fe  fauver. 
L'Empereur  à  la  tête  de  deux  cens 
Gardes  ,  &  de  quelques  Gentil- 
hommes  qui  fe  rangèrent  auprès  de 
fa  perfonne  ,  entreprit  de  fe  faire 
un  pafiage  au  travers  des  Ennemis  , 
&  d'abord  il  renverfa  tout  ce  qu'il 
rencontra  ;  mais  le  nombre  des  ré- 
voltés augmentant  à  chaque  infiant  ; 
il  fe  vit  feul  au  milieu  de  fes  fidèles 
ferviteurs  qui  lui  avoient  fait  un  ram- 
part  de  leurs  corps  :  il  combattoit 
pourtant  encore  en  défefpéré  ,  &  per- 
fonne n'ofoic  l'aprocher  ;  mais  ayant 
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reçu  un  coup  de  pique  dans  le  ven- 
tre ,  deux  coups  de  labre  fur  le  vi- 
fage  ,  6c  un  coup  de  flèche  à  la  tê- 
te ,  il  vie  bien  qu'il  ne  pouvoic  échap- 
per ,  &  s'écant  fendu  le  ven:re  ,  il 
tomba  fur  le  corps  des  Tiens.  Un 
des  Pages  du  Cubo-Sama  ,  âgé  de 
quatorze  ans  ,  donna  de  l'admiration 
aux  conjurés  par  fa  valeur  ;  les  Chefs 
crièrent  qu'on  l'épargnât ,  mais  voyant 
leur  defîein  ,  il  s'élança  vers  eux  ;  & 
après  leur  avoir  reproché  leur  crime, 
fe  fendit  le  ventre  ,  &  vint  expi- 
rer fur  le  corps  de  fon  Maître.  Ain- 
fi  périt  Jofi-Tir  Empereur  du  Japon, 
Prince  qui  n'eût  d'autre  défaut  qu'u- 
ne aveugle  confiance  en  Ces  Favoris. 
A  peine  étoit-ii  connu  de  (es  trou- 
pes ,  comment  en  eût-il  été  aimé  ? 
D'ailleurs ,  il  avoit  laide  prendre  trop 
d'autorité  aux  Parens  de  fa  Femme 
qui  en  abufoient ,  &  la  haine  publi- 
que qu'ils  s'étoient  attirés  retomba 
fur  le  Prince  ,  comme  cela  arrive 
ordinairement  :  du  moins  les  révoltés 
publièrent -ils  qu'ils  n'avoient  jamais 
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eu  deiïèin  d'attenter  à  la  vie  de  leuf 
Maître  ,  &  qu'on  n'en  vouloit  qu'à 
fa  Femme.  Cette  malheurèufe  Prin- 
ceffe  s'étoit  cachée  dans  un  Monaf» 
tére  de  Bonzes  >  ou  l'on  Ta  découvrit 
quelques  jours  après  ,  &  où  l'on  en- 
voya des  Soldats  pourlu!  trancher  la 
tête.  Deux  filles  de  l'Empereur  eu. 
rent  un  fort  plus  heureux ,  un  Chré- 
tien ayant  trouvé  le  fecret  de  les 
fouftraire  à  la  recherche  des  Rebel- 
les ;  le  refte  delà  famille  Royale  fut 
égorgé  ,  à  la  réferve  d'un  frère  de 
l'Empereur  qui  étoit  Bonze ,  &  qui 
par- là  parut  peu  redoutable  aux  En- 
nemis. Ils  le  firent  pourtant  garder  , 
mais  avec  tant  de  négligence  ,  qu'il 
fe  fauva  ,  quoique  les  Rebelles  pu- 
bliaffent  qu'ils  vouloient  lui  remettre 
la  Couronne  Impériale  ,  parce  que 
ces  traîtres  voyoient  peu  de  difpo- 
fition  dans  les  Peuples  à  les  recon- 
noître  pour  Souverains.  Ce  Bonze 
fe  nommok  Cavadono  ,  &  malgré 
les  préjugés  de  fa  profefîion  ,  il  crut 
pouvoir  trouver  plus  de  fidélité  paj- 
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mi  les  Chrétiens  que  chez  fes  Con» 
frères.  Il  fe  réfugia  donc  dans  uns 
Fortereflè  de  Vatadono  ,  d'où  toute 
la  puiiïànçe  des  conjurés  n'étoit  pas 
capable  de  l'arracher.  Vatadono  étoic 
oncle  d'Ucondono  :  Ces  deux  frères 
venoient  d'embralferle  Chriftianifme , 
&  il  étoit  lui-même  protecteur  décla- 
ré des  Chrétiens ,  &  le  préparok  à  re- 
cevoir le  baptême,  Vatadono  furmon- 
ta  dans  cette  occafion  une  tentation 
bien  délicate  :  maître  de  la  perfon- 
ne  de  l'Héritier  de  l'Empire  ,  non- 
feulement  il  ne  profita  point  de  cette 
occafion  de  s'agrandir ,  mais  fa  fidélité 
pour  le  fang  de  fon  Maître  l'enga- 
gea à  jouer  dans  cette  occafion  le 
rôle  d'un  fubalterne  ,  pour  affurer  le 
rétabliflement  de  Cavadono.  Nobu- 
nanga ,  Roi  de  Voary  ,  étoit  un  de 
ces  hommes  qu'un  génie  fupérieur  6c 
univeriel  diftingue  d'abord  de  tous 
les  autres  ,  6c  met  au-defius  des  élo- 
ges. Vatadono  lui  propofa  la  gloire 
de  faire  un  Empereur  ,  &  Nobu- 
nanga  la  préféra  à  celle  d'être  Em- 
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pereur  lui-même.  A  peine  eût-on 
apris  que  le  Roi  de  Voary  prenoit 
en  main  la  prote&ion  du  Bonze  ,  que 
chacun  fe  hâta  de  partager  la  gloire 
d'exterminer  les  Rebelles  :  Ucondo* 
no  fut  un  des  premiers  qui  vint  s'ok 
frir  à  lui  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  d'élite  que  lui  avoit  donné 
Civan.  Nobunanga  fut  extrêmement 
ienfible  à  cette  marque  d'amitié  qu'il 
recevoit  d'un  Prince  dont  il  étoit  l'ad- 
mirateur ;  &  fçachant  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  faire  qui  lui  fut  plus  agréa- 
ble que  de  protéger  la  Religion  chré- 
tienne ,  il  fe  déclara  d'abord  ouverte- 
ment pour  ceux  qui  l'avoient  embraf- 
fée  ,  &  pour  ceux  qui  la  prêchoient. 
Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des 
actions  de  Nobunanga  qui  fe  faifoit 
nommer  le  marteau  des  diables  ,  <5c 
l'exterminateur  des  Bonzes  :  l'ingra- 
titude de  Cavadono  le  foFça  à  le  dé- 
pouiller de  l'Empire  qu'il  lui  avoit 
rendu  ,  6c  il  fe  montra  fur  le  Tro- 
re  impérial  ,  où  il  monta  autant  ami 
de  Civan  qu'il  l'avoit  été.  avant  fon 
élévation. 


Roy  de  Bungo,  179 
Le  Roi  de  Bungo  continuoit  à  fai- 
re le  bonheur  de  fes  Peuples  ;  mais 
qu'il  étoit  éloigné  de  goûter  le  repos 
qu'il  procuroic  à  fes  Sujets  !  Rien 
n'avoit  pu  diminuer  la  haine  de  la 
Reine  pour  le  chriftianifme  ,  quoi- 
que Civan  n'eût  rien  épargné  pour 
gagner  Ton  cœur  :  pour  lui  montrer 
qu'il  avoit  entièrement  oublie  ce  qui 
s'étoit  pafle  ,  il  avoir,  accordé  à  les 
prières  le  retour  de  Ton  Frère  à  la 
Cour  :  Aria  avoit  paru  fort  fen.GWe 
à  cette  marque  de  fa  complaifance  ; 
mais  fa  reconnoifîance  avoit  peu  duré,. 
&  elle  n'épargnoit  rien  pour  éloigner 
fbs  deux  Fils  du  chriftianifrhe  :  elle 
en  avoit  deux  ,  l'aîné  fe  nommoic 
Jocimon  ,  &  le  cadet  Origendoo  com- 
me fon  Ayeul  :  Civan  avoit  préfidé 
lui-même  à  l'éducation  de  ces  deux 
Princes  ,  mais  fes  foins  n'avoient  pas 
eu  un  égal  fuccés.  L'aîné,  l'idole  de 
fa  Mère  ,  avoit  tous  les  vices  de  cet- 
te Princefle  ;  ou  plutôt  ,  la  foibleiTe 
de  fon  caraclére  lui  faifoit  adopter 
alternativement  les  vices  d'Aria  ,  &• 

H  6 


1 80  C    I     V     A    N  , 

les  vertus  de  Civan.    Le  fécond  réii- 
niflbic  en  lui  toutes  les  vertus  de  Ton 
Père  ,  &  il  étoic  fes  délices  ;  mais 
quelque  tendrefle  qu'il    eût  pour  ce 
cher  fils ,  il  ne  penfa  jamais  à  déran- 
ger l'ordre   de  la  Succefîion  ,   &  fe 
contentoit  de  gémir  en  fecret  fur  le 
fort    de  {es   peuples  y  dont,  il  pré- 
voyoit  les  malheurs  fous  un  tel  Suc- 
cefleur»  Fidèle  à  {es  promefles,  Civan 
laiflà  une   entière  liberté   à  fes   Fils 
fur  la  Religion  qu'ils  dévoient  em- 
brafîèr  ;  il  les  fit  foigneufement  inf- 
truire  dans  toutes  les  Sectes  du  Ja- 
pon ,  &  leur  en  démontroit  lui-mê- 
me l'extravagance.  Le  plus  jeune  des 
Princes  demanda  le   Baptême   avec 
inftance  ,  &  reçut  le  nom  de  Sebaf- 
rien  :  Paine  demanda  du  tems  pour 
fe  déterminer  ,  &  Civan,  loin  de  le 
preffer  ,  fut  charmé  de  fa  réfolution, 
parce  qu'il  connoifîbit  la  légèreté  de 
fon  caractère  :  il  frémiflbit  en  voyant 
?procher  le  moment   où  ,    félon  la 
coutume  ,  il  devoit  lui  remettre  les 
refnes  du  Gouvernement  >  il  balança 
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long-tems  à  les  retenir ,  6c  peut-être 
l'eût-il  fait ,  s'il  eût  prévu  les  fuites 
arTreufes  du  régne  de  Jocimon  ;  mais  la 
confiance  de  Civan  devoit  être  éprou- 
vée par  les  coups  les  plus  cruels.  La 
Reine  tomba  malade  ,  &  Elifakim 
aufîî  généreufe  que  fon  Frère,  aufli 
zélée  que  lui  pour  le  falut  de  cette 
malheureufe  Princefle  ,*  Elifakim  , 
dis- je,  ne  quitta  point  le  chevet  de 
fon  lit.  Aria  ,  qui  dans  la  main  de 
Dieu  étoit  l'ir.ftrument  dont  il  vou- 
loit  fe  fervir  pour  familier  Civan  ,  re- 
chapa de  cette  maladie  ,  tandis  que 
la  vertueufe  Elifakim  ayant  gagné  le 
même  mal  n'en  pût  fuporter  la  vio- 
lence,  &  mourut.  Ce  n'étoit-là  que 
le  prélude  des  maux  de  Civan  ;  Fa- 
rafci ,  fon  Beau- frère  ,  &  le  fage  Afa- 
rès  ,  ne  furvécurent  que  trois  mois 
à  Elifakim.  Civan  privé  de  trois  per- 
fonnes  qui  lui  avoient  été  fi  chères  , 
eût  befoin  d'un  fecours  tout  particu- 
lier pour  ne  point  fuccomber  :  il 
adora  refpettueuiement  les  defleins 
du  Touc-puifTant ,  &  plaignit  moins 
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le  fort  de  ces  perfonnes  qui  lui  avoient 
été  fi  chères  ,  que  la  t-rifte  nécefîlté 
de  leur  furvivre.  Il  lui  reftoit  une 
Fille  qu'il  avoit  eue  de  Mera  ,  &  fa 
tendreiTe  pour  cette  Princelîè  étoit 
au  -  deiTus  de  toute  expreflîon  :  elle 
lui  retraçoit  non- feulement  les  char- 
mes, mais  auffi  les  vertus  de  fa  Mère; 
elle  le  confoloit  dans  les  chagrins  do- 
mefliques  qu'il  éprouvoit  chaque 
jour  ,  &  il  fe  flattoit  que  cette  chè- 
re fille  lui  fe  meroit  les  yeux  ;  vain 
efpoir  ,  elle  lui  fut  ravie  ;  &  ce  qui 
lui  rendit  cette  perte  plus  doulou- 
reufe  ,  c'eft  qu'il  eût  lieu  de  croire 
que  la  mort  de  cette  Princeflè  avoit 
été  avancée  par  le  poifon. 

On  fe  fouviendra  que  Cicatondo- 
îîo  ,  frère  de  la  Reine  ,  avoir  folem- 
nellement  adopté  Cicatora  fils  de  Fa- 
raki  &  d'Elifakim  :  par  cette  céré- 
monie ,  il  avoit  acquis  fur  cet  enfant 
toute  l'autorité  d'un  Père  ,  &  s'en 
fervit  pour  lui  donner  un  grand  c  loi- 
gnemenc  de  la  Religion  chrétienne. 
Civan  n'en  fut  point  allarmé  9  il  con- 
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noifïôit  l'efprit  de  cet  enfant ,  &  ne 
douta  jamais  qu'il  ne  fe  dégoûtât 
bientôt  des  Seâes  du  Japon,  dans 
lefquelles  on  le  faifoit  inftruire  :  d'ail- 
leurs ,  Cicatora  aimoit  paiîîonnémenc 
la  Princefîè  Marie  ,  fille  de  Ci- 
van  &  de  Mera ,  à  laquelle  il  étoit 
deftiné ,  &  il  y  avoit  beaucoup  d'à- 
parence  que  fa  complaifance  pour 
cette  Princefîè  Pengageroit  à  s'inf- 
truire  de  la  Religion  chrétienne.  Ci- 
van  n'en  demandoic  pas  davantage  5 
il  étoit  fortement  perfùadé  qu'une 
ame  pure  &  de  bonne  mœurs ,  ne 
peut  balancer  à  embraiTer  la  Foi  au(Ti- 
tôt  qu'elle  la  connoit  ,  &  que  les 
Sedes  idolâtres  ne  peuvent  foutenir 
aucune  comparai  Ion  avec  elle.  Effec- 
tivement ,  Cicatora  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  faire  mille  queftions  à  la 
PrincefTe  Marie  fur  fa  Religion  ;  <Sc 
la  Reine  Aria  s'aperçut  avec  douleur 
qu'il  foupiroit  après  le  Baptême  : 
elle  employa  les  careifes  &  les  mena- 
ces pour  lui  faire  changer  de  réfo- 
lution  y  tout  fut  inutile  ;  dans  la  co- 
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1ère  où  la  jetta  la  fermeté  de  Cica- 
tora  ,  elle  laiiTa  échaper  quelques 
menaces  contre  Marie  ,  &  la  more 
de  cette  Princeflè  ,  aufîl-  bien  que 
les  fimptômes  extraordinaires  donc 
elle  fut  accompagnée  ,  ne  biffè- 
rent aucun  doute  qu'elle  n'eût  été 
empoifonnée,  comme  je  l'ai  dit.  Cette 
innocente  victime  de  la  fureur  d'A- 
ria parut  connoître  la  main  crimi- 
nelle qui  abregeoit  les  jours  ;  car  elle 
fit  promettre  à  fon  Père  avant  de 
mourir  qu'il  ne  chercheroit  point  à 
aprofondir  les  caufes  de  fa  mort. 

Civan  dans  cette  occafkm  eût  à 
foutenir  ,  &  fa  propre  douleur  ,  & 
celle  de  Cicatora  :  ce  jeune  homme 
éroit  inconfolabie  de  la  perte  d'une 
Princeflè  accomplie  ,  à  laquelle  il  ai- 
loi  t  être  uni  ;  mais  ce  qui  redoubloic 
fon  defefpoir  ,  c'eft  qu'il  ne  pouvoic 
fe  dilîimuler  qu'il  avoit  occafionné 
cette  mort  prématurée  :  il  réfoluc 
dès  ce  moment  de  fe  faire  chrétien 
au  rifque  de  touc  ce  qui  en  pourront 
arriver,  &  prit  à  fou  iervice  un  jeune 
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Chrétien  fore  inftruit ,  qui  pouvoir 
faire  à  fon  égard  la  fonction  de  Mif- 
fionnaire.  Aria  frémit  à  cette  nou- 
velle,  &  ayant  apeiié  fon  Frère,  el- 
le le  conjura  d'ufer  de  tout  le  pou- 
voir que  lui  donnoit  l'adoption  pour 
empêcher  la  converiion  de  Cicatora. 
Cicatondono  entra  dans  les  vûës,& 
ayant  fait  apeller  fon  Fils ,  il  lui  dit 
avec  douceur  ,  qu'il  ne  prétendoic 
point  gêner  fes  fentimens  ;  mais  qu'il 
le  prioit  de  prendre  un  tems  fuffi- 
fant  pour  examiner  les  fuites  de  l'ac- 
tion qu'il  alloit  faire.  La  Religion 
chrétienne  ,  lui  dit-il  ,  eft  bonne 
pour  le  peuple  ,  elle  l'affermit  dans 
la  fidélité  qu'il  doit  à  fes  Princes  ; 
elle  régie  fes  moeurs  ;  mais  elle  avi- 
lit les  Rois  ,  en  les  confondant  dans 
les  Temples  ,  avec  les  plus  vils  de 
leurs  Sujets.  D'ailleurs  ,  fon  aufté- 
rité  convient  peu  à  un  homme  de  vo- 
tre âge  ,  dont  le  panchant  dominant 
doit  être  le  goût  des  plaifirs  ;  vous 
me  remercierez  un  jour  du  délai  que 
je  demande  :  que  fi  dans  un  an  \ous 
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vous  Tentez  ie  même  goût  pour  la 
Religion  chrétienne  ,  vous  ferez  le 
maître  dei'embrafler  ,  &  je  vous  pro- 
mets de.  ne  point  vous  contraindre. 
Gicatora  crut  qu'il  devoit  cette  corn- 
plaifance  à  celui  qu'il  regardoit  com- 
me fon  Père,  6c  dans  cet  intervalle 
Cicatondono  n'épargna  rien  pour  gâ- 
ter ies  mœurs ,  perfuadé  que  la  dé- 
bauche Péloigneroit  absolument  d'u- 
ne Religion  qui  la  profcrit.  Jl  donna 
donc  à  fon  Fils  la  joùiffance  d'un  re- 
venu confidérable  ,  lui  ôta  toutes  les 
perfonnes  qui  pouvoient  veiller  fur 
fa  conduite  y  remplit  fa  maifon  de 
Domeftiques  habiles  à  flatter  les  paf- 
fions  du  Maître  f  &  îe  lia  avec  une 
fociété  de  jeunes  gens  extrêmement 
corrompus.  Cicatora  connut  les  pièges 
qu'on  lui  tendoit  ,  &  frémit  du  dan- 
ger  auquel  il  étoit  expofé  ;  mais  il 
trouva  dans  les  confeils  &  dans  les 
exemples  de  Civan  de  fûrs  préser- 
vatifs ,  &  il  fortit  de  cette  épreuve 
comme  l'or  du  creufet.  L'année  de 
délai  qu'on  lui  avoit  accordée  étoit: 
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celle  où  Civan  avoic  commencé  à 
aflbcier  Jocimon  Ton  fils  aîné  aux  foins 
du  Gouvernement.  Tout  le  Bungo 
écoit  dans  la  confternation  ,  dans  l'at- 
tente de  l'abdication  de  Civan  ,  &  il 
recevoit  tous  les  jours  des  députa- 
tions  des  principales  Villes  ,  qui  le 
conjuroient  de  n'avoir  point  d'égard 
aux  coutumes  du  Japon ,  &  de  gar- 
der la  Couronne  tout  le  te-Ls  qu'il 
plairoit  à  Dieu  de  le  conferver  pour 
le  bonheur  de  fes  Peuples.  Civan 
n'eût  point  d'égard  aux  prières  de  fes 
Sujets.  Les  Rois  ,  leur  répondit-il  , 
font  faits  pour  donner  l'exemple  de 
l'obéïflance  aux  Loix  ;  je  n'ai  garde 
de  violer  une  coutume  pratiquée  de- 
puis l'établirTement  de  cet  Empire. 
Il  efl  bien  jufte  ,  ajoûtok-il  ,  qu'un 
Roi  aye  le  tems  de  mettre  un 
intervalle  entre  fa  vie  &  fa  mort ,  & 
qu'après  avoir  facrifié  fes  plus  belles 
années  au  fervice  du  Public  ,  il  puif- 
fe  jouir  dans  un  âge  avancé  d'un  peu 
de  repos  :  il  confoloit  enfuite  les  Dé- 
putés ,  en  leur  promettant  de  la  part 
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de  Ton  fils  un  Régne  plein  de  dou- 
ceur. Ci  van  commençoic  à  s'en  flat- 
ter ,*  Jocimon  lui  promettoic  de  mar- 
cher fur  Tes  traces  ;  &  l'extrême  deftr 
qu'en  avoit  le  Roi  de  Bungo  lui  fai- 
foit  iilufion  par  raport  au  cara&ére 
de  ce  fils  fur  lequel  il  n'étoit  pas  pof- 
fible  de  faire  aucun  fondement.  A 
mefure  que  le  moment  de  labdica- 
tion  aprochoit  ,  on  voyoit  augmen- 
ter les  craintes  &  la  douleur  des  Peu- 
ples :  on  fufpendit  tous  les  diverti flè- 
mens  publics;  on  prit  le  deuil  com- 
me dans  les  plus  grandes  calamités , 
&  chacun  fe  croyoit  à  la  veille  de 
perdre  ce  qu'il  avoit  de  plus  pré- 
cieux. 

Mon  fils  ,  difoit  Civan  à  Jocimon  , 
concevez-vous  une  félicité  égale  à 
celle  que  je  goûte  en  ce  moment  ? 
Je  fuis  heureux  du  bonheur  de  cha- 
que famille  ;  l'attachement  ,  la  gra- 
titude de  mon  peuple  ,  me  dédom- 
magent au  centuple  du  foin  que  ;'ai 
pris  de  fon  repos  :  l'abondance  ré- 
gne dans  mes  Etats  ,  6c  ce  Peuple 
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en  jouillanc  de  cette  abondance  ,  fe 
rapelle  qu'il  me  la  doit  :  mes  Sujets 
font  multipliés  d'un  tiers  depuk  que 
je   fuis  monté  fur  le  Trône  ;  ils  pu- 
blient  avec   des   tranfports    de   joye 
qu'ils  me  doivent  leur  exiftence  ,  par 
le  foin   que  j'ai   pris  de  faciliter  les 
mariages   :  vingt-cinq    mille    enfans 
abandonnés  de  leurs  parens  ,  &  qus 
)'ai  fait  élever  &  nourrir  ,  m'ont  pro- 
duit vingt  mille  familles  qui  feroienc 
refiées  dans  le  néant  :  ces  enfans  onc 
été  une  pépinière  de  Matelots  ,  de 
Soldats ,  d'Artifans  5c  de  Laboureurs  ; 
&    avant    la    fin    de   votre    régne  , 
ils    feront    multipliés   au    quadruple. 
Le  commerce  fournie  à  la  fubfiilan- 
ce  de  tout  ce  peuple  ;  je  l'ai  mis  en 
honneur  :  le  Marchand  laborieux  Ôc 
fidèle   peut   aujourd'hui   prétendre  à 
la  Nobieife  fans  abandonner  fa  pro- 
fefîîon.  J'ai  forcé  la  nature  qui  m'a- 
voit  refufé  des    Porcs    commodes   ; 
le   travail  &   i'induflrie  on  fupléi  à 
ce  défaut.  Aujourd'hui  mes  Flottes 
font  r.ombreufes  &  bien  fournies  de 
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Matelots  &  de  Soldats  ;  mes  froni 
tiéres  garnies  de  troupes  ,  que  let.r 
propre   intérêt   engage  à  les    défen- 
dre :  mes  Voifins   recherchent  mon 
alliance  ;  je  fuis    l'Arbitre    de   leurs 
différends  ;  tous  veulent  m'avoir  pour 
ami  ;  tous  craignent  de  me  voir  de- 
venir leur   Ennemi.    Si  vous   voulez 
marcher  fur  mes  traces  ,  ma  gloire 
&  la  vôtre  fe  perpétuera  de  race  en 
race  ,  &  notre  mémoire  fera  refpec- 
tée  dans  la  fuite  de  tous  les  âges  ; 
mais  fouvenez-vous  ,  mon  fils  ,  que 
pour   perpétuer  le  bonheur  de    vos 
Peuples  ,  il  faut  leur  donner  vous- 
même  l'exemple  des  vertus  dont  les 
loix  leur  ordonnent  la  pratique.  Les 
actions  du  Prince  font  une  loi  vivan- 
te dont  on  s'écarte  rarement  ,  &  il 
eft  vraiment  refponfable  de  tous  les 
defordres  qu'il  occafionne  par  le  dé- 
règlement de  Ces  mœurs. 

Jocimon  étoit  touché  jufqu'aux  lar- 
mes lorfque  fon  Père  lui  tenoit  de 
femblables  difeours  ;  il  lui  juroit  de 
ne  s'écarter   jamais    des    régies    de 
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conduite  qu'il  lui  prefcrivoic  ,  6c 
dans  ce  moment  il  étoit  iincére  ; 
mais  la  fuite  fit  voir  que  les  craintes  du 
peuple  avoient  écé  fondées  ,  &  que 
Civan  eût  dû  facrifier  le  repos  après 
lequel  il  foupiroit  ,  à  la  tranquilité 
publique. 

Le  jour  de  l'abdication  étant  arri- 
vé ,  Civan  fe  dépouilla  de  toutes  les 
marques  de  la  dignité  royale  ,  pour 
en  revêtir  fon  Fils.  Le  peuple  nom- 
breux qui  afiîftoit  à  cette  cérémonie 
poufîbit  des  cris  lugubres  ,  &  ja- 
mais fête  ne  fut  célébrée  avec  tant 
de  marques  de  triflefle.  Le  lende- 
main Civan  prit  congé  de  fon  fils  , 
&  fe  retira  à  vingt  lieues  de  fa  Ca- 
pitale dans  une  plaine  charmante  , 
où  il  fit  bâtir  une  petite  Ville  qui 
ne  devoit  être  peuplée  que  par  des 
Chrétiens.  Ilfalut  fixer  le  nombre  des 
Habitans  qui  pourroient  s'y  établir , 
autrement  fa  grandeur  eût  furpafie 
^celle  de  Fucheo  ,  &  il  y  eût  de 
grandes  brigues  pour  obtenir  la  per- 
miffion  d'y  fuivre  Civan.  A  peine  le 


I92  C    î    V    A   N  , 

Prince  commençoit-il  à  y  goûter  la 
tranquilité  qu'il  s'étoit  promife  qu'il 
tomba  dans  une  maladie  qui  parut  d'a- 
bord mortelle  ,  <3c  qui  dégénéra  en- 
fuite  dans  une  langueur  ,  qui  en  le 
rendant  incapable  de  s'apliquer  aux 
affaires  ,  eût  rendu  néceffaire  l'abdi- 
cation qu'il  avoir  faite  pour  obéir  aux 
loix.  La  Reine  qui  d'abord  avoit  pa- 
ru fort  affiduë  auprès  de  lui ,  le  voyant 
dans  une  efpéce  d'anéantifïèment ,  fe 
hâta  de  profiter  d'un  état  qu'elle  avoic 
occafionné  ;  elle  partit  pour  Fucheo  , 
&  reprit  bientôt  tout  l'empire  qu'el- 
avoit  eu  fur  l'efprit  de  Jocimon.  Ce 
Prince  foible  lui  abandonna  abfolu- 
ment  les  refnes  du  Gouvernement  ;  & 
pendant  les  fix  mois  que  dura  la  fitua- 
tion  de  Civan,  le  Bungp  changea  de 
face.  Le  jeune  Prince  abandonné  à  la 
débauche  eût  bientôt  difiipé  Tes  finan- 
ces ;  il  répandoit  à  pleines  mains  fes 
trefors  fur  des  femmes  débauchées 
qui  lui  vendoient  chèrement  des  fa- 
veurs qu'elles  avoient  proftitué  pour 
rien  aux  plus  vils  de  ks  Sujecs  :  on 

le 
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le  voyoic  toujours  fuivi  d'une  troupe 
de  Comédiens  &  de  Danfeurs  ;  il  ne 
fortoit  du  Spe&acle  que  pour  fe  mettre 
à  table  avec  une  compagnie  de  jeunes 
débauchés  ,  dont  l'unique  étude  étoit 
de  multiplier  tellement  (es  plaifirs  9 
qu'il  ne  lui  refta   pas    un    moment 
pour  rentrer  en  lui-même  ,  &  fe  ra- 
peller  les  confeils  &  les  exemples  de 
îbn  Père.  Aria  ne  pouvant  plus  four- 
nir  aux  profufions  de  fon  fils  ,  cher- 
cha des  moyens  de  remplir  fes  cof- 
fres ;  on  en  prit  occafion  de  renou* 
veller    l'ancienne    coutume    de    le- 
ver   les   impôts  ;  l'abondance  difpa- 
rut  des  Campagnes  ;  on  maltraitoic 
les  Payfans  aifés  ;  on  rançonnoit  les 
Etrangers   qui  venoient    commercer 
dans  le  Bungo  ;   on  empruntoit  de 
groflès  fommes  aux  Marchands  opu- 
lens  ;  5c  en  refufant  de  les  rendre  , 
on  occafionnoit  des  banqueroutes  qui 
ruinèrent  le  crédit  public  :  enfin ,  on 
,  enleva  aux  troupes  les  terres  que  Ci- 
van  leur  avoit  alignées   ,    &  on  les 
réduifit  à  la  fituation  miférable  doni 
I  ce  bon  Roi  les  avoit  tirées. 
//.  Partie,  I 
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Les  Princes  voifins  du  Bungo  ré- 
folurent  de  profiter  de  la  mauvaife 
conduite  de  Jocimon  ;  ils  Te  liguè- 
rent contre  lui  ,  &  lui  enlevèrent  en 
peu  de  tems  toutes  les  Provinces  que 
ion  Père  avoit  reconquifes.  Une  fi 
prompte  révolution  ouvrit  les  yeux 
de  Jocimon  ;  ileonnut ,  mais  trop  tard  , 
la  fagelTe  de  la  conduite  de  foh  Père  ;  <3c 
ne  Te  Tentant  pas  la  force  de  retenir  une 
Couronne  que  fes  Ennemis  étoienc 
prêts  à  lui  arracher  ,  il  réfolut  de  la 
remettre  entre  les  mains  de  Civan  : 
celui-ci  commençoit  à  reprendre  l'u- 
fage  de  fes  fens  ,  que  la  méchante 
Aria  lui  avoit  fait  perdre  par  un  breu- 
vage empoifonné  ;  il  n'a  voit  pas  eu 
tout  l'effet  qu'elle  s'en  étoit  promis. 
Civan  accoutumé  dès  l'enfance  à 
ufer  des  remèdes  de  Dulica  ,  avoit  ré- 
fiflé  au  poifon  ;  &  fi- tôt  qu'il  com- 
mença à  fe  reconnoître  ,  ces  mêmes 
remèdes  avancèrent  fa  guérifon  ,  ou 
plutôt  fa  convaLfcence  ;  car  pen- 
dant le  peu  de  tems  qu'il  vécut  après 
cette  maladie  ,  il  ne  fe  foutint  que 
par  fon  courage  ,  &  fut  toujours  ac- 
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cable   d'infirmités.   Il   n'ignoroic  pas 
la  main  cruelle  qui   avoir  attenté  à 
fes  jours   ,  &  réfolut   de  fe  féparer 
pour    jamais  d'une  furie   acharnée  à 
fa  perte  ;  il  la  répudia  donc  folem- 
nellement  ;  mais  ce  fut  moins   pour 
venger  fon  oftenfe   que  pour  mettre 
la  Religion  6c   fes  Sujets  à  l'abri  de 
fes  attentats.  Aria  n'avoit  pas   man- 
qué de  fignaler  fa  haine  contre  une 
Religion  qu'elle  avoit  toujours  détef- 
tée  ;  elle  avoit  fait  couler  le  fang  de 
plufieurs  Chrétiens,  rapellé  les  Bon- 
zes ,  abattu  les  Temples  du  Seigneur  ; 
mais  celui   qui   reffentit  les  plus  vifs 
effets   de  fa  rage  fut   Cicatora.    Ce 
Prince  voyant  que  fon  Père  adoptif 
refufoic  constamment  de  lui  permet- 
tre de  recevoir  le  baptême  ,  malgré 
la  promeffe  qu'il  lui  avoit  faite  de  ne 
point  le  gêner  ,  crut  qu'il  étoit   dif- 
penfé  de  lui  obéir  :  il  fe  fit  Chré- 
tien ,  &  les  plus  mauvais  traitemens 
furent  la  fuite  de  cette  action.  Il  fut 
enfermé  dans  une  étroire    prifon  où 
il  demeura  plufieurs  mois  ,   &  où  il 
fut   fouvent  privé  de  ta  nourriture 

I  z 
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6c  Cicatondono  voyant  qu'il  ne  pou- 
voie  ébranler  fa  confiance  ,  le  deshé- 
rita ,  6c  le  chafia  de  chez  lui.  Cica- 
tora  charmé   de  foufTrir   la  perfécu- 
tion  pour  la  juftice  ,  ne  voulut  point 
expofer   fes    amis    à  la   difgrace  du 
Prince  ;    il  paiïà  dans  les  Provinces 
du  Bungo   les  plus  éloignées   de  la 
Capitale  ,  6c  y  vécut  dans  une  extrême 
pauvreté  ,  6c  fous  un  nom  inconnu. 
Cependant Jocimonattaqué de  tous 
les  cotez  ,  ne  s'obftina  point  à  garder 
un  Sceptre  qui  étoit  fur  le  point   de 
lui  échaper  ;  il  eût  recours  à  fon  Pè- 
re ,  lui  avoua  fa  mauvaife  conduite y 
6c    le   conjura  de    remonter  fur   le 
Trône.   Civan  ,    malgré  le  mauvais 
état  de  fa  fanté  ,  reprit  le  timon  des 
affaires  :  auilî-tôt  fes  anciens  Soldats 
vinrent  en  foule  fe    ranger  fous   Ces 
Etendarts  ;  leur  ardeur  lui  préfagea 
le  plus  heureux  fuccès  ,   6c  pour  en 
profiter  ,  il  fe  hâta   de  les  mener  à 
l'Ennemi.     On  compta  (es  vi&oires 
par  le  nombre  des  batailles  qu'il  don- 
na ,  6c  en  moins  d'un  an  il  recouvra 
tout  ce  qu'on    avoit  enlevé  à  Joci- 
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mon.  Ce  fut  alors  qu'il  fie  fentir  à 
ce  Prince  toute  l'horreur  de  fa  con- 
duite ,  &  l'exhorta  à  profiter  de  Tes 
fautes  paflees  pour  Ce  conduire  mieux  à 
l'avenir.  Ileft  certain  que  la  connoif- 
fance  qu'il  avoir  du  caractère  de  ce 
Prince  ne  lui  permit  pas  de  faire 
beaucoup  de  fond  fur  Ces  promeiTes 
&  fon  repentir  j  il  eût  fouhaité  pou- 
voir conferver  plus  long-tems  l'auto- 
rité ,  pour  remédier  à  tous  les  de- 
fordres  qui  étoient  arrivés  pendant 
fa  maladie  ;  mais  une  rechute  ne  lui 
permit  pas  de  le  faire  ,  6c  l'obligea 
de  s'en  raporter  à  Jocimon  ,  quipa- 
roiffoit  fortement  déterminé  à  chan- 
ger de  conduite  :  effectivement  il  pa- 
rut d'abord  un  autre  homme  ,  & 
Civan  aprenoit  avec  joye  qu'il  fem- 
bloit  vouloir  marcher  fur  ies  traces  ; 
mais  cette  joye  fut  courte.  Le  goûc 
de  Jocimon  pour  les  plaifirs  l'entraî- 
na de  nouveau  dans  le  précipice ,  Se 
{es  compagnons  de  débauche  repri- 
rent bientôt  tout  Pafcendant  qu'ils 
avoient  eu  fur  lui.  Un  Prince  voifin 
inftruit  de  fa  rechute  &  de  celle  d'e 

13 
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Civan  ,  rentra  dans  le  Bungo  dans 
un  tems  011  Jocimon  avoit  réformé 
la  p!us  grande  partie  de  Tes  trou- 
pes ,  pour  s'emparer  des  Tommes 
qui  étoient  deflinées  à  les  payer.  Les 
Courtilans  de  Jocimon  lui  perfua- 
dérent  que  fon  frère  Sébaftien  étoit 
d'intelligence  avec  les  Ennemis  ,  & 
fous  ce  prétexte  le  Roi  le  chafïà  de 
Xa  Cour  ,  &  Ton  a  toujours  cru  qu'il 
avoit  été  empoifonné  par  fes  ordres. 
Ce  dernier  coup  acheva  d'accabler 
Civan  ,  &  pendant  fix  mois  qu'il  vé- 
cut encore  ,  il  eut  befoin  de  toute 
fa  fermeté  pour  ne  pas  fuccomber 
fous  des  maux  fi  redoublés.  Ce  fut 
alors  qu'on  eût  lieu  d'admirer  fon 
îiéroïfme.  La  nature  chez  lui  plioit 
fous  le  poids  des  adver fîtes  ,  pen- 
dant que  fon  ame  déchirée  confer- 
voit  malgré  ce  déchirement  une  pro- 
fonde paix.  J'apartiens  ,  difoit  fou- 
vent  notre  Héros  ,  à  un  Père  infini- 
ment éclairé  ,  puiffant  &  bon  :  com- 
me infiniment  fage  ,  il  connoîc  ,  * 
qui  eft  le  plus  avantageux  pour  fa 
créature i  comme  infiniment  puiiTant  f 
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il  peut  lui  procurer  ce  qui  lui  eft  le 
plus  avantageux  ;  &  comme  infini- 
ment bon  ,  je  crois  fermement  quil 
le  lui  procure.  Qui  fuis-je  ,  diloit-il 
quelquefois  ,  pour  ofer  demander  à 
mon  Créateur  la  raifon  de  fa  con- 
duite à  mon  égard  ?  Ver  de  terre  , 
néant  impuilfant  ,  dont  l'ignorance 
eft  l'apanage  réel  ;  foumets-toi  de 
toute  l'étendue  de  ta  volonté  à  l'Etre 
fuprême.  Oiii  ,  mon  Dieu  ,  ajoûtoit- 
ît  ,  n'écoutez  point  les  murmures  de 
la  nature ,  je  les  defavouë  ;  vous  ne 
m'avez  rien  ôté  que  vous  ne  m'euf- 
fiez  prêté  ;  achevez  d'apefantir  fur 
moi  votre  main  ,  mais  ayez  pitié 
de  mon  Peuple  ,ayez  picié  de  mon 
malheureux  Fils  ,&  ne  puniflez  point 
en  lui  les  crimes  de  fa  Mère  6c  les 
miens. 

C'efl:  ainfi  que  Civan  facrifioit  à 
fon  Dieu  les  refies  de  fa  vie  :  ilcomp- 
toit  pour  rien  les  douleurs  les  plus 
aiguës  dont  il  étoit  la  proye  ;  la  mau- 
vaife  conduite  de  Jocimon  ,  &  les 
fuites  funeftes  qu'il  en  prévoyoit  pour 
fon  Peuple  ,  étoient  les  feuls  maux 

14 
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qui  le  trouvaflènt  fenfîbles  ;  il  lui  en 
reftoit  encore  à  éprouver.    Cicatora 
chatte  de  la  Cour  ,  déshérité  par  fon 
Père  adoptif  ,  &  perfécuté  par  fon 
coufin  Jocimon  ,  vint  le  joindre  dans 
fa  retraite  :    la  vue  de  ce  vertueux 
jeune   homme  dans    une  autre  cir- 
conftance   eût  comblé    de   joye  Ci- 
van  ,•  mais  alors  elle  ne  fit'  qu'agra- 
ver  fes  douleurs.   A  peine  Cicatora 
avoit-il    été  un  mois   avec  Civan  p 
qu'on  aprit  que  plufieurs  Rois  s'étoient 
ligués  contre  Jocimon  ,  &  que  Ci-; 
catondono  fon   Oncle  étoit  allé  au- 
devant  d'eux  pour  les  arrêter  fur  la 
frontière  ,  en  attendant  qu'on  eût  af- 
femblé    une    Armée.      Cicatondono 
avoit  dix  mille  hommes  de  troupes 
choifies  ,  &  s'il  eût  eu  autant  de  pru- 
dence que  de  valeur  ,  il  eût  donné 
à  Jocimon   le   tems    de  le  joindre   ; 
mais  il  s'engagea  imprudemment  au- 
delà  de  la  frontière,  dans  des  lieux  qu'il 
ne  connoifîoit  pas  ,  &  où  les  Enne- 
mis  l'avoient  attiré  en    feignant    de 
fuïr.  Il  tomba  dans  une  ambufcade  ,; 
&  voyant  qu'il  ne  lui  étoit  pas  pof- 
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fible  d'échaper  ,  il  fe  déterminoit  à 
vendre  chèrement  fa  vie  ,  lorfqu'il 
lui  vint  un  fecours  qu'il  n'avoit  gar- 
de d'efpérer. 

Cicatora  ayant  apris  le  départ  de 
fon  Père  adoptif ,  rafïèmbla  trois  cens 
hommes  ,  la  plupart  Chrétiens  com- 
me lui  ;  &  avec  la  permifîîon  de 
Civan ,  il  marcha  du  côté  de  la  fron- 
tière. Rien  de  plus  tendre  que  l'a- 
dieu de  ce  jeune  Prince  &  de  l'an- 
cien Roi  de  Bungo  ;  ils  fembloient 
prévoir  qu'ils  s'embralïbient  pour  la 
dernière  fois.  Cicatora  frémit  en  âpre- 
liant  l'imprudence  de  fon  Père  ,  & 
força  fa  marche  pour  le  rejoindre.  Il 
arriva  dans  le  tems  que  l'on  écoit 
aux  mains  ,  &  fa  prefence  rendit  le 
cœur  aux  Bungois  ;  mais  fa  troupe 
étant  trop  petite  pour  efpérer  de  ré- 
fifter  au  grand  nombre  des  Enne- 
mis ,  il  ne  penfa  qu'à  fauver  ce 
qu'il  pourroit  des  débris  de  cette  pe- 
tite Armée.  Bungois  ,  s'écria- t'il ,  il 
n'efl  point  queftion  de  perdre  ici  vo- 
tre vie  fans  fruit  ;  ouvrez-vous  par 
votre  courage  un  chemin  à  la  retrai- 
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te  ,  &  confervez-vous  pour  une  meil- 
leure occafion  :  c'étoit  du  haut  d'une 
petite  éminence  de  laquelle.  Cicato- 
ra  s'étoit  faifi  ,  qu'il  tint  ce  difcours. 
Les  troupes  Bungoifes  qui  l'avoient 
reconnu  le  raflemblérent  derrière  lui  ; 
&  pendant  qu'il  foutenoit  le  choc 
des  Ennemis  avec  ces  trois  cens  hom- 
mes ,  Cicatondono  en  formoitun  ba- 
taillon quarré.  Lorfqu'ils.  furent  en 
ordre  ,  ils  s'ouvrirent  un  paffage  au 
travers  des  Ennemis  ,  &  marchè- 
rent fur  le  ventre  des  premiers  qui 
oférent  affronter  leurs  coups.  Déjà 
l'ardeur  des  Ennemis  commençoit  à 
fe  ralentir  ,  &  les  Bungois  n'avoient 
pins  qu'un  court  efpace  de  chemin 
à  faire  pour  regagner  la  frontière  , 
lorfqu'un  gros  d'Ennemis  fortit  d'u- 
ne ambufcade  ,  &  tombèrent  •  fur 
Cicatondono.  Cicatora  voyant  le  dan- 
ger de  fon  Père  adoptif  ,  oublia 
qu'il  avoir  été  fon  perfécuteur  ;  il 
vole  à  fon  fecours,  &  lui  faifant  un 
rampart  de  fon  corps,  tombe  percé 
de  coups.  La  mort  de  ce  jeune  Hé- 
ros fit  perdre  courage  aux  Bungois, 
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chacun  chercha   Ton   falut  dans  une 
fuite  précipitée  ,  &  Cicatondonopûtà 
peine    rentrer    dans  le    Bungo   avec 
douze  cens  hommes  :  il   s'attendoit 
au  moins  à  y  trouver  les  troupes  que 
Jocimon   lui  avoir    promis  d'aflTem- 
bler  ;  mais  ce  Prince  aveugle  livré 
à  la  débauche   s'étoit  repofé  de    ce 
foin  fur  un  Courtifan  qui  le  trahit, 
&  à  peine  trouva-t'il  quelques  mil- 
liers d'hommes  en  état  de  l'efeorter 
dans  fa  fuite.  Civan  fut  obligé  ,  tout 
mourant  qu'il  étoit ,  de  prendre  le  mê- 
me parti  ;  il  s'enfonça  dans  un  bois  , 
porté  par  quelques-uns  de  Tes  domefH- 
tiques  ,  6c  y  manqua  fouvent  des  cho- 
{es  les  plus  néceffaires  à  la  vie.  Dans 
cette  extrémité  ,  il  ne  perdit  point  de 
vûë  le  falut  de  Ton  Fils  ;  &  quoi  qu'il 
prévît  les  conféquences  facheufes  de 
la   démarche   qu'il   ailoit  faire  ,  les 
chofes  étoient  en  tel  état  ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  qu'on  ne  dût   rifquer  :  il 
écrivit  donc  à  fon  ami  Ucondono  , 
&  le  conjura  d'engager  l'Empereur 
à  prendre    la   défenfe    de  fon    Fils. 
L'Empereur  ne  fe  fit  pas  prier  ,  il 
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rétablie  Jocimon  fur  le  Trône;  mafe 
ce  fut  à  condition  qu'il  lui  feroit  hom- 
mage comme  Ton  Variai.  Ucondono 
n'épargna  point  à  Jocimon  les  juftes 
reproches  que  méritoit  fa  mauvaife 
conduite  :  ce  Prince  en  parut  tou- 
ché ,  &  demanda  le  baptême  qu'on 
lui  accorda.  Sa  Mère  étant  morte 
de  la  pefte  deux  mois  avant  ,  on  ef- 
péroit  que  ce  Prince  n'ayant  plus  de 
mauvais  confeils  ,  prendroit  une  con- 
duite plus  iage.  Civan  s'en  flatta,  & 
&  cette  efpérance  qu'il  emporta  dans 
le  tombeau  adoucit  l'amertume  de 
fes  derniers  momens.  Mais  je  m'exprf- 
me  mal  :  la  mort  n'aprocha  de  ce 
Prince  que  dépoiiiliée  de  Tes  horreurs. 
Ses  jours  étoient  pleins  devant  Dieu  , 
&  Ton  connut  à  la  paix  &  à  la  joye 
avec  laquelle  il  expira  ,  que  c'étoic 
moins  une  mort  qu'un  pafïage  à  une 
vie  bienheureufe. 

Fin  de  la  féconde  &  dernière  fartie* 
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